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   « Au fond, les vrais voyages sont immobiles. Immobiles et infinis…. »
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   sale temps
 
    
 
    
 
    
 
   Il faisait froid ce jour-là, très froid. La sonde, située sur la carlingue extérieure de l’appareil, indiquait - 80° Celsius.
 
   — On dirait que ça se lève.
 
   — Tu l’as dit ! Si on n’atterrit pas dans les dix minutes, il ne nous restera plus qu’à rebrousser chemin en croisant les doigts très fort pour que l’hélico tienne le coup. Tu vois quelque chose ?
 
   — Du blanc, rien que du blanc, encore et toujours du blanc, sauf que là, le blanc on dirait qu’il est collé sur la vitre. Qu’est-ce que ça donne sur le radar ?
 
   — On devrait plus être loin maintenant. La base est censée se trouver à moins d’un kilomètre, mais avec ce vent glacial, les appareils commencent à déconner sévère. Si on voit pas la piste avant cinq minutes maxi, j’prends de l’altitude et on jarte, ça vaut mieux.
 
   — Je comprends pas qu’ils aient pas prévu ça.
 
   — Ces putains de vents catabatiques, c’est imprévisible. Ils descendent tout droit des montagnes, soulèvent les cristaux de glace d’un seul coup sur des milliers kilomètres et te les soufflent en pleine face à plus de cent soixante kilomètres heure quand c’est pas cent quatre-vingts ou deux cents comme aujourd’hui. On voit que t’as jamais foutu les pieds ici toi ! T’es en Terre Adélie, mon pote ! Tu fais un pet de travers et tu pars rejoindre illico les tardigrades.
 
   —  Qu’est-ce que tu vas encore inventer ?
 
   — J’invente rien. Me dis pas que t’en as jamais entendu parler !
 
   — Si, bien sûr ! Mais je ne vois pas très bien le rapport.
 
   — Il y en a plein là-dessous. Ces micro-bestioles apprécient de se faire congeler en attendant des jours meilleurs. Paraît même qu’ils en ont ressuscité qu’étaient congelées là-dedans depuis plus de 100 000 ans. Je sais pas exactement comment elles font, mais elles sont pratiquement immortelles. J’ai même entendu dire qu’elles pourraient voyager dans l’espace pour peu qu’elles se trouvent un bout de glace accueillant. Là !
 
   Un alignement de petites lueurs rouges venait d’apparaître en contrebas.
 
   — Tu crois qu’ils nous ont repérés en bas ?
 
   — Je ne sais pas. La radio est HS. Ce vent là, ça gèle tout sur son passage. Y a plus rien qui fonctionne. Si on parvient à se poser, ce sera déjà un miracle. Accroche-toi et fais ta prière ! Ça va secouer !
 
   Jovis s’agrippait à son siège, regardant désespérément vers le bas. Rien. Il n’y avait toujours rien de visible, excepté les balises lumineuses.
 
   — Putain mais y a rien là-dessous ! Remonte ! Je le sens pas ce coup-là ! On va se crasher, c’est sûr !
 
   Une rafale plaqua violemment l’hélico au sol, qui bascula dangereusement sur la gauche avant de se redresser in extremis.
 
   — Ça va, tu peux respirer maintenant. On a eu chaud aux fesses. Jovis ne disait rien, tétanisé sur son siège, il avait l’impression d’avoir été passé à tabac tant ses muscles étaient douloureux, crispés, tendus à l’extrême. Le vrombissement assourdissant des pales cessa peu à peu, laissant le champ libre au sifflement strident du vent qui fouettait la carlingue comme s’il cherchait à en éroder les tôles. Tiens, regarde ! Tu as la réponse à ta question.
 
   Deux éclats jaunes se rapprochaient rapidement, droit devant eux, éclairant le sol gelé de la piste.
 
   — Tu sais ? Finalement, je ne sais pas si je vais m’y faire à ce job ! Je préférais encore quand je carottais le permafrost en Sibérie. Là-bas, au moins, tu vois où tu mets les pieds.
 
   — Tu vas t’y faire. Ils ont besoin de nous ici, et puis, c’est juste un coup à prendre, tu verras. Détache-toi maintenant ! Tu vas pas t’envoler. Tiens ! Prends ton masque et surtout, laisse pas un centimètre de peau à découvert. À cette température, tes poumons se transforment en glaçon avant même que tu t’en aperçoives et si tu veux pas qu’on joue au billard avec tes yeux, t’as intérêt à pas faire le mariole.
 
   — Comment se fait-il qu’on voit toujours rien ? Elle est où cette base ?
 
   — On a le cul juste au-dessus.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   — Tu croyais peut-être que t’allais arriver dans un hôtel trois étoiles. Y a pas de piscine ni de bain de soleil ici, rien que des galeries, des kilomètres de galeries où il ne fait jamais plus de deux ou trois degrés, de jour comme de nuit. Ouvre le sas arrière, maintenant ! Faut qu’ils prennent le chargement fissa. Nous, on attend qu’ils nous fassent signe pour descendre et après, on pourra se détendre un peu.
 
   — Et les jumeaux ?
 
   — Ils devraient arriver le mois prochain si la météo n’est pas trop dégueulasse. En attendant, il faut pas traîner. T’as entendu ce qu’a dit Francisco ? Si on merde et qu’on dépasse les délais accordés par le gouvernement, ils vont renvoyer les deux éclopés patauger dans leur bac à sable.
 
   — Pauvres gars. C’est pas un coin pour eux par ici.
 
   — C’est nulle part un coin pour eux. Y a pas de répit pour ces deux types-là. Ils en chient depuis la naissance et c’est pas près de s’arrêter, crois-moi ! J’aimerais pas être à leur place.
 
   — Il se dit sur Mataïva que Charlie ne serait plus tout à fait des nôtres depuis qu’ils l’ont branché.
 
   — Ça je sais pas, mais…Tiens ! Ça y est, c’est à nous. Faut pas traîner, ils nous font signe de venir. Grouille-toi d’enfiler tes gants.
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   livraison
 
    
 
    
 
    
 
   — Ça fait combien de temps qu’ils n’ont pas vu la lumière du jour, ces gars ?
 
   — La plupart des ouvriers font des rotations de six mois maximum. Après ça, ils sont renvoyés chez eux avec une bonne prime et interdiction formelle de divulguer la moindre information à l’extérieur. De toute façon, à part les experts, les ingénieurs et quelques hauts gradés, personne ne sait au juste pourquoi il est ici.
 
   — Ça fait beaucoup de monde. J’ai entendu dire que les rumeurs commençaient à aller bon train sur internet. Ils ne pourront pas garder le secret bien longtemps.
 
   — Oui, je sais. J’en ai entendu parler moi aussi, mais les réseaux de surveillance et de contrôle de l’information sont déjà sur le coup. Avec tout leur arsenal de pression et de désinformation, ils vont garder la main encore un bon bout de temps. Après tout, c’est  pas la première fois que des illuminés jureront avoir vu des OVNI, des pyramides cachées ou que sais-je encore. Non, le vrai problème vient des Américains et des Russes. Ils savent déjà tout et ils surveillent de près les opérations. Pour l’instant, ils nous laissent faire, mais ils ont déjà dépêché leurs observateurs et tu peux être sûr qu’ils vont pas tarder à prendre les commandes du projet. C’est une question temps. Quelques mois, pas plus.
 
   — On ne va pas se laisser faire, quand même !
 
   — Tu rêves, toi ! Tu crois que le petit Frenchy va sauver la planète et que tonton Sam va le remercier. Ey ! Descends un peu de ton nuage. Si tu veux mon avis, c’est déjà une connerie qu’on y soit allés tout seuls. On sait pas ce qu’on va trouver là-dessous. Si ça se trouve y a encore du monde et je pense pas qu’ils vont apprécier notre visite.
 
   — Tu dis vraiment n’importe quoi. Tu sais que je t’aime bien, mais franchement va falloir un peu que tu arrêtes de jouer les cowboys, c’est lassant. On peut jamais parler sérieusement avec toi. Ceux qui sont allés s’enterrer là-dessous comme tu dis, c’est justement parce qu’ils refusaient d’être placés en hibernation, alors tu crois quand même pas qu’on va ouvrir la boîte, retrouver des survivants et leur serrer la pince. Tu débloques, Balti. Deux cents millions d’années, tu sais ce que c’est ?
 
   — C’est bon ! Me fais pas la leçon. N’empêche que moi j’en suis pas si sûr que toi. Je crois que ce que je vois et ce que j’ai vu jusqu’à présent, ce sont des géants qui dormaient tranquillement sous nos pieds depuis la nuit des temps sans qu’on s’en aperçoive. Je jure plus de rien maintenant, à part peut-être du fait que tu t’es salement chié au froc quand on a posé l’hélico. Là-dessus, y a pas de doute possible.
 
   — Ok ! Parlons d’autre chose, tu veux ?
 
   Jovis et Balti restèrent un long moment silencieux à arpenter les galeries de glace. L’atmosphère était assez agréable en dépit de la température un peu frisquette et Jovis fut agréablement surpris de constater la présence de personnel féminin sur la base.
 
   — T’as vu son cul ? Un véritable avion de chasse cette fille. Me dis pas que t’aimerais pas être un peu aux commandes, je te croirais pas.
 
   — Je me demande ce qui m’a pris de te demander de changer de sujet ?
 
   — La chiasse, peut-être !
 
   — Tu la connais ?
 
   — Un peu que je la connais ! Elle s’appelle Alaina. Elle nous arrive tout droit de Washington, c’est l’un des observateurs dont je te parlais.
 
   La jeune femme marchait élégamment devant eux à un rythme soutenu. Jovis ne pouvait entrevoir son visage, mais sa silhouette le laissait songeur.
 
   — Quel âge peut-elle bien avoir à ton avis ?
 
   — Ça, je lui ai pas demandé, mais je dirais trente-cinq, trente-six à tout casser.
 
   — Tu lui as déjà parlé ?
 
   — Cette fille-là, elle dit rien. Pas à des gars comme nous. Elle se contente d’observer et de retransmettre ce qu’elle voit. Mais tu peux toujours essayer ! Peut-être qu’à toi, elle te parlera ? T’as pas l’air bien méchant avec ton mètre soixante et tes petites lunettes de rat de bibliothèque.
 
   — Soixante-dix, connard !
 
   — Te vexe pas « La Science » ! Je suis sérieux ! J’aimerais bien savoir ce qu’elle a dans le ventre, cette petite. A part les gradés, j’ai encore vu personne lui parler. Je fais pourtant la navette tous les quinze jours et je la vois à chaque fois. La seule fois où je me suis risqué à lui dire bonjour, j’ai eu royalement droit à un petit signe de la main en guise de réponse. Depuis, quand on se croise, elle fait comme si elle ne m’avait pas vu.
 
   — C'est curieux ! On dirait que la galerie s'élargit tout à coup.
 
   — On approche de la grande voûte, c'est là qu'ils ont installé la plate-forme de forage. Regarde !
 
   La galerie étroite s'ouvrait sur un immense dôme de glace soutenu par une gigantesque charpente métallique, sorte de squelette d'acier épousant la voûte d'un bleu à la fois profond, et translucide. La glace donnait par endroits l'impression d'être liquide, prête à s'effondrer, risquant de tout engloutir sur ton passage. Jovis, fasciné par ce spectacle irréel, continuait à avancer tout en levant les yeux au ciel ou du moins, vers ce qui en faisait office, quand Balti tendit le bras pour le stopper. Surpris, il baissa enfin les yeux. Il se trouvait à présent sur une petite passerelle métallique qui encerclait la totalité du périmètre du dôme. À une bonne cinquantaine de mètres sous leurs pieds, se trouvait la foreuse. Ça t'en bouche un coin, avoue ?
 
   — C'est donc ça, le fameux puits ? Jamais je n'aurais imaginé un truc pareil.
 
   — Impressionnant ! N'est-ce pas ? Chaque fois que je fous les pieds ici, ça me fait le même effet. J'ai l'impression de débarquer direct dans un James Bond. Le docteur Mad va laisser éclater son rire diabolique et nous envoyer au fond du puits, enchaîné à une ogive nucléaire si les Amerloques ne paient pas la rançon. Des fois je me dis que c'est peut-être ce qu'ils devraient faire avant qu'on y passe tous.
 
   — Faire quoi ?
 
   — Tout faire sauter là-dessous tant qu'on en a encore la possibilité
 
   — Tu regardes trop de films, Balti. La testostérone c'est bien, mais ça t’aide pas à réfléchir. Regarde-moi ! J'ai pas le physique ni la gouaille d'un Rambo, et pourtant je peux t'assurer que j'ai pas la pétoche. Je trouve au contraire qu'on est devant une occasion unique d'en apprendre un peu plus sur nos origines.
 
   — Pourquoi tu me parles d'origines ? Je vois pas le rapport.
 
   — Tu vois pas qu'ils sont comme nous, Balti ! Deux bras, deux jambes, une tête. Ça te rappelle rien ? Pourquoi tu crois qu'ils prennent toutes ces précautions ?
 
   — Écoute ! Je ne suis peut-être pas un boutonneux de ton espèce, mais j'ai quand même appris deux ou trois petites choses à l'école. L'homme c'est du singe qu'il descend, en tout cas c'est la position des scientifiques. Et le singe il a pas deux cents millions d'années derrière son cul, alors je vois vraiment pas le rapport avec les I.N.H.
 
   — C'est pas faux, mais admet qu'il reste tout de même des zones d’ombre et que ça vaut sûrement le coup de creuser un peu. À ce propos, tu sais où ils en sont ?
 
   — Aux dernières nouvelles, ils devraient plus tarder à approcher de la cavité. Après, m’en demande pas plus. Je t’ai dit tout ce que je savais, le reste c’est une affaire de spécialistes. C’est toi l’expert en carottes surgelées. Je te conduis au bureau et ensuite je fous le camp. Le temps de me reposer un peu, et dès demain faut qu’je redécolle.
 
   — Tu comptes faire ça longtemps ?
 
   — Aussi longtemps qu'ils continueront à me verser les primes.
 
   — T’as pas de famille ?
 
   — Ça dépend ce que tu entends par famille !
 
   — Une femme ? Des enfants ?
 
   — J'ai un gosse, Peter. Il a vingt-trois ans et ça fait un bail qu'il a quitté la baraque.
 
   — Il sait que tu fais ce boulot ?
 
   — Plus ou moins.
 
   — T'as pas peur d'y rester, un jour ?
 
   — Et toi ? 
 
   — Moi je suis juste un géologue et un gratte-papier, comme tu le dis si bien. Ce que je sais, c'est que je n'aimerais pas être à ta place. Faire ça tous les jours, c'est du suicide.
 
   — J'aime voler et je sais pas si j'ai trop de testostérone, mais en tout cas j'ai besoin de ma dose quotidienne d'adrénaline. Avec ça, je me sens vivre. J'en profite parce qu'à mon âge ils vont pas tarder à me renvoyer aux oubliettes. Et puis, tu sais ? Moi non plus j'aimerais pas être à ta place quand tu seras là-dessous. Question de point de vue !
 
   — Je comprends. Fais gaffe quand même ! C’est pas que tu sois irremplaçable, mais je compte bien sur toi pour venir me chercher si ça part en couille, là-dessous.
 
   Balti lui renvoya un sourire complice avant de s'arrêter devant l'entrée du secrétariat.
 
   — Voilà ! À toi de jouer, maintenant. Si t’as besoin et que t’arrive pas à me joindre, appelle ce numéro ! Elle saura où me trouver. Balti lui tendait une carte avec les coordonnées d’une dénommée Maryline Wood, domiciliée dans le New Jersey. 
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   le puits
 
    
 
    
 
    
 
   — Eh bien, Jovis, je suis heureux de voir que vous êtes arrivés à bon port. Le voyage vous a-t-il plu ?
 
   — Oui, Monsieur… Disons que c'est une expérience à vivre au moins une fois dans sa vie.
 
   — Ce vieux Balti ne vous a pas trop secoué, j'espère ?
 
   — Non, pas du tout. Je lui tire d’ailleurs mon chapeau. Pour se poser sans encombre dans des conditions pareilles, il faut vraiment qu'il ait du métier.
 
   — Il est un peu trop familier et tête brûlée à mon goût, mais je dois reconnaître que c’est de loin notre meilleur pilote d'hélico.
 
   XX marqua une courte pose le temps d’avaler une gorgée de vodka.
 
   — Vous aimez la vodka, Jovis ?
 
   — J’avoue me contenter d’une bonne bière de temps à autre. Je supporte mal les alcools forts.
 
   — De la bière ! Ici ! On voit que vous n’êtes pas encore habitué au froid, jeune homme. Ça viendra, vous verrez ! Mais je suppose que vous devez être pressé d'en savoir un peu plus sur la raison de votre présence, n’est-ce pas ?
 
   — J’imagine que vous avez besoin de mes services pour analyser et dater les échantillons et les fossiles que vous avez remontés du puits.
 
   – Vous avez eu le temps de visiter nos installations, Jovis ?
 
   – Balti m’en a fait une brève présentation tout à l’heure.
 
   – Il vous a dit que le puits était pratiquement achevé ?
 
   – Il m'a dit en effet que les travaux étaient bien avancés, mais je n'en sais pas plus.
 
   – Sept kilomètres. C'est la profondeur que nous avons d'ores et déjà atteinte.
 
   – Cela fait un de plus que prévu !
 
   – C’est un point sur lequel nous reviendrons plus tard.
 
   – Dois-je comprendre que nous sommes désormais aux portes d'Australopolis ?
 
   – C'est exactement ça ! Le hic, c'est que justement, il n'y a pas de porte. Il semble que les I.N.H aient conçu cette cité pour qu'elle demeure inviolable.
 
   – Que voulez-vous dire ?
 
   – Sa conception est d'un genre totalement différent comparée à celle des bases d'hibernation que nous connaissons. En clair, ils se sont enfermés dans une sorte de cocon impénétrable.
 
   – Votre foreuse ne parvient pas à en percer l'armature ?
 
   – Nous avons tout essayé. C'est la cinquième tête de forage diamantée que nous brûlons. L'analyse des particules ramenées en surface indique que le bouclier est constitué d'un métal encore plus évolué que celui de dômes. Durant toutes ces années passées enfermés là-dessous, ils ont dû développer, par la force des choses, des connaissances scientifiques et technologiques extraordinaires. Ils ont eu tout le temps pour ça.
 
   – Vous pensez qu'ils pourraient être encore en vie ?
 
   Xavier Xans fixa Jovis droit dans les yeux, l’air dépité d’entendre pareille sottise de la part d’un expert  tel que lui.
 
   – Ne dites pas de bêtises ! Toutes ces salades, ça devient agaçant ! Un tel cas de figure est mathématiquement impossible, ou alors ils ont fini par faire le choix de l'hibernation tout comme leurs congénères. Si c'était le cas, dites-vous bien que ni vous ni moi ne serions là aujourd’hui pour débattre de cette question. Ce ne sont que des fantasmes, des ragots, alimentés par nos propres peurs. De deux choses l'une. Soit ils sont effectivement en hibernation, auquel cas nous procéderons exactement de la même façon que pour les bases déjà recensées, soit ils sont tous morts et enterrés depuis des lustres, et dans ce cas nous ne pouvons qu’espérer qu’il subsiste encore suffisamment de traces pour comprendre ce qui leur est arrivé. En clair, Jovis, ne vous attendez pas à remonter des poissons encore vivants dans vos filets. S’il vous reste des arêtes lyophilisées, vous pourrez vous estimer heureux.
 
   — Comme les tardigrades ?
 
   — Je vois que Balti vous a refait le coup du tardigrade ! Il serait temps qu’il se renouvelle, celui-là. Balti n’y connaît rien ! La petite bêbête qui revient à la vie cent mille ans après, c’est un canular. Et le voyage dans l’espace, on n'en parle même pas. L’expérience, bien qu’elle ait été réalisée par une équipe de renom, n’a jamais pu être reproduite. Il existe mille raisons de falsifier ces résultats, sans parler tout simplement des erreurs de procédure. Malgré ça, elle continue d’alimenter les fantasmes les plus fous.
 
   — Dommage ! L’idée était séduisante.
 
   — C’est précisément ce que je m’évertue à vous dire depuis tout à l’heure. Je suis un pragmatique, Jovis ! Pas un rêveur et je n’ai pas besoin d’idéalistes dans mon équipe. J’attends de vous que vous m’aidiez à percer le mystère des I.N.H avant qu’il ne soit trop tard. Cette cité souterraine ne peut pas avoir survécu ne serait-ce que quelques millénaires, sans un minimum de ressources tirées de son environnement proche. Ils ont dû établir des voies d’accès à ces ressources et je compte sur vous pour les découvrir.
 
   — Comment être certain qu’ils ne soient pas parvenus à développer un écosystème fonctionnant en vase clos ?
 
   — Ça aussi, c’est un mythe, et je sais de quoi je parle. Nous avons nous-mêmes essayé d’approcher cet objectif sur la base de Mataïva. A long terme, c’est totalement irréalisable. Aucune forme de vie ne peut prospérer sans un minimum d’échanges avec l’extérieur. L’eau et les minerais ! Jovis ! Ce sont les deux seules choses qui soient réellement indispensables et irremplaçables. Je veux que vous découvriez comment ils s’en procuraient.
 
   — L’eau ne doit pas être une denrée rare là-dessous ! Le sous-sol doit même regorger de nappes, de rivières et de lacs souterrains. Quant aux minerais, je suppose qu’ils avaient tout loisir d’explorer les roches alentours.
 
   — De l’eau, il y en a absolument partout, y compris le long de la colonne de glace, mais je ne vous apprends rien. Cela nous a d’ailleurs beaucoup retardé. Le cocon lui-même repose au fond d’un gigantesque lac souterrain.
 
   — Eh bien ! Vous avez votre réponse, alors !
 
   — Vous pensez bien que si les choses étaient si simples, je ne vous aurais pas demandé de venir. La réalité d’aujourd’hui n’a sans doute rien à voir avec celle qui prévalait il y a de ça deux cents millions d’années. Nos experts pensent au contraire qu’initialement les I.N.H. avaient implanté leur cité dans de la roche, et qu’ensuite seulement l’eau a commencé son lent travail d’érosion.
 
   — Ça paraît tout à fait judicieux. Cela pourrait même être la raison qui les a poussés à reconsidérer leurs plans. Ils ont dû se voir contraints de renforcer l’étanchéité jusqu’à construire cette sorte d’exosquelette métallique, parfaitement hermétique,  qui nous préoccupe aujourd’hui. À mesure qu’ils le renforçaient, l’ensemble de la structure s’est considérablement alourdi, créant une distorsion de plus en plus importante dans le milieu environnant. Un peu comme une bille d’acier que l’on poserait sur une toile tendue. L’eau aura alors contourné cette barrière infranchissable, érodant lentement mais sûrement les roches avoisinantes. Au final, il se pourrait bien que ce soit la présence de ce corps étranger qui ait engendré la création du lac.
 
   — Je vois que je n’ai plus rien à vous apprendre, Jovis, si ce n’est que, fatalement, le cocon s’est enfoncé de plus en plus profondément pour finir par reposer au fond de ce lac aux dimensions titanesques qu’il a lui-même contribué à créer. Sans le savoir, les I.N.H. ont creusé leur propre tombe. Un cercueil d’acier dont ils n’ont jamais pu sortir.
 
   — Si je comprends bien, la cavité formée par le lac souterrain doit avoir une hauteur de près d’un kilomètre, n’est-ce pas ?
 
   — Mille deux cent cinquante-quatre mètres pour être exact, mais la hauteur d’eau n’est que de  cinq cent vingt-deux mètres et le cocon est recouvert d’une épaisse couche de sédiments. Ce sont ces sédiments qui nous intéressent, Jovis. Ils ne sont pas stériles. Nos biologistes y ont retrouvé des traces de vie inconnues.
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   la descente
 
    
 
    
 
    
 
   Moins 1000, moins 2000, moins 3000…
 
   Du bleu, toujours du bleu, d’abord foncé, profond, presque noir, puis clair, quasiment transparent, paisible, à peine quelques secondes, le temps de recevoir la lumière des projecteurs qui transpercent de leurs rayons les parois de glace, avant de laisser ces milliards de mètres cube d’eau gelée replonger dans la nuit éternelle. I.221, le petit submersible bourré de technologie et affrété tout spécialement pour cette mission, s’enfonçait avec une lenteur déprimante dans les entrailles du puits. Jovis, cramponné à son siège, regardait ce spectacle aussi fascinant que monotone. A ses côtés, un homme, d’une stature imposante, restait lui aussi immobile, les yeux rivés sur le tableau de bord, à l’affût du moindre signal, du moindre chiffre qui ne correspondrait pas aux prévisions. De temps en temps, Jovis tournait la tête pour le regarder. En apparence impassible, de très fines gouttes de sueur humectaient la surface de son front. Plongé dans une concentration extrême, à aucun moment il ne se rendait compte qu’il était observé, jusqu’à ce que Jovis se décide à rompre le silence.
 
   — Quelle profondeur ?
 
   Andréi eut un léger sursaut, faisant vibrer de façon à peine perceptible toute l’étendue de son imposante carcasse.
 
   — Moins 3500.
 
   — Ça fait combien d’années au juste, dans cet endroit précis de l’inlandsis ? Tu peux le calculer sur cet ordi ?
 
   Sans prendre la peine de répondre, Andréi se mit à pianoter calmement sur l’écran.
 
   — Le calculateur estime l’âge de cette couche de glace à 1.225.000 ans.
 
   Jovis observait fixement le compteur. Il avalait les années à une vitesse constante. Le chiffre astronomique grossissait à vue d’œil. Il enflait de façon constante et régulière, à la manière d’un chronomètre qui n’en finirait plus d’effectuer son décompte temporel. Le décompte se faisait à rebours du temps, de l’évolution, jusqu’à atteindre le chiffre clef : 2.000.000
 
   — Ça y est !
 
   — Ça y est quoi ?
 
   — Nous venons de dépasser la datation estimée de notre apparition sur Terre.
 
   — Et alors ?
 
   Andréi restait de marbre.
 
   — Bah c’est génial, non ? Savoir que nous sommes remontés à ce point dans le temps. Ça n’arrive quand même pas tous les jours !
 
   — Justement, depuis quelques temps, j’y descends tous les jours dans ce foutu puits, et chaque fois ça me file la même impression. J’espère qu’une chose, que les parois ne cèdent pas et qu’on se fasse pas broyer comme de vulgaires cloportes par les milliards de tonnes de glace qui nous entourent. Tu sais, la glace, ça respire ! C’est vivant. Ça se fissure, ça craque, ça fond, ça se déplace même. Et puis chaque fois que je vois défiler cette colonne translucide, j’ai l’impression qu’il y a un mort ou un monstre qui va surgir, un fossile figé pêle-mêle il y a des lustres, une âme égarée, prisonnière elle aussi. Le pire, c’est quand t’arrives au fond.
 
   — Au fond du lac ?
 
   — Au fond du puits. Quand la plate-forme s’arrête nette, quelques dizaines de mètres avant que le puits n’atteigne l’acier du cocon. À ce moment précis, tu prends vraiment conscience que tu te trouves dans les entrailles de la Terre, coincé dans un misérable tube et tu ne sais absolument pas ce qu’il y a dehors.
 
   — Dehors ? Tu veux dire dans le lac.
 
   — C’est ça ! Dans le lac, mais aussi dans le cocon lui-même ou les deux, je ne sais pas. Après tout, qui nous dit qu’ils ne sont pas aussi à l’extérieur du cocon. On y va bien avec notre sous-marin, alors pourquoi pas eux ? Qu’est-ce qui les en empêche ?
 
   — XX est persuadé qu’on ne trouvera pas trace de vie dans le cocon et je suis de son avis. Pourquoi seraient-ils restés enfermés là-dedans s’ils avaient la possibilité d’en sortir ?
 
   — Ça, je n’en sais rien, mais ce qui est sûr c’est que régulièrement le sismographe enregistre d’étranges vibrations qui parcourent les parois du tube.
 
   — La glace est vivante comme tu viens de le dire très justement. Le moindre craquement résonne dans toute la structure. Ça n’a rien d’étonnant !
 
   — Je suis sous-marinier. Ça fait vingt-deux ans que je plonge sous la banquise et le long de structures métalliques. Les plates-formes pétrolières, ça vibre en permanence et la glace ça fait des craquements bien caractéristiques, mais ici c’est différent, tu peux me croire ! J’ai jamais ressenti ça, ailleurs. Par endroits, le tube se déforme comme si quelque chose exerçait une pression dessus. Ça dure rarement plus de vingt ou trente secondes et ensuite tout redevient calme, silencieux.
 
   — Comment se fait-il qu’on ne m’en ait pas parlé, là-haut ?
 
   Andréi ne répondit pas. Les chiffres continuaient à défiler sur l’écran, mais à un rythme qui se faisait de plus en plus lent. La nuit était maintenant totale. Plus aucune fenêtre de composites transparents, jusqu’ici présentes de façon régulière le long du puits, ne permettait d’élargir leur champ de vision. Ils traversaient maintenant l’épaisse couche rocheuse séparant le gigantesque lac des glaces de l’inlandsis.
 
   Moins 6000.
 
   Andréi se tourna vers Jovis et le regarda fixement. Son visage était tendu. Pas le moindre pli, ni la moindre ride, pourtant nombreux sur sa peau burinée et tannée, autant par le froid que par soleil, ne semblait vouloir s’incliner, ne serait-ce que très légèrement vers le haut. Jovis ne savait pas ce qui lui faisait le plus peur : Faire équipe avec ce type ou plonger dans l’inconnu, dans cette nuit insondable de cet océan d’eau douce ? Andréi était lui aussi insondable, seule la peur semblait capable de transparaître au travers de son imposante cuirasse.
 
   — Ouvrez bien vos oreilles, nous allons bientôt quitter les couches solides pour entrer dans la cavité du lac. À partir de là, le puits s’enfonce dans le vide puis dans l’eau, un peu plus de sept cents mètres plus bas, lorsqu’il atteint la surface du lac.
 
   Andréi ne dit pas un mot de plus. Tous deux restaient silencieux, à l’affût du moindre bruit inhabituel, de la moindre vibration, torsion ou craquement susceptible de révéler la présence d’une autre entité en ces lieux isolés de tout, y compris de la lumière. Le silence fut d’abord total, exception faite du son ténu et régulier engendré par le mouvement vertical de la plate-forme. Ensuite vinrent de petits bruits sourds, mats, comme si quelque chose tapait sur les parois extérieures du tube, puis plus rien. De nouveau, le silence et le ronronnement de la machine.
 
   Encore des tapotements, plus forts cette fois-ci. Retour au calme. Pas pour longtemps. Une énorme vibration parcourut toute la longueur du tube, résonnant comme un rugissement étouffé, emprisonné à l’intérieur de ce cylindre vertigineux. On aurait dit qu’il venait de s’engouffrer tel un cri, un hurlement qui chercherait désespérément à rejoindre la surface en empruntant ce conduit providentiel.
 
   — Là ! Tu entends ?
 
   Jovis sentait son sang se glacer. Il ne put s’empêcher de repenser à Balti, à son atterrissage in extremis et surtout aux mots que ce dernier avait employés pour lui décrire ce qui l’attendait alors qu’il le qualifiait de suicidaire. «  Moi non plus j'aimerais pas être à ta place quand tu seras là-dessous. Question de point de vue ! ». Pas sûr qu’il n’aurait pas préféré en effet se trouver de nouveau dans l’hélico de Balti.
 
   — C’était quoi, ce truc-là ?
 
   — Aucune idée. 
 
   Clong….Clong…
 
   Un nouveau bruit se fit entendre. Il se répéta une bonne dizaine de fois, avant de disparaître à son tour. Peu après, un silence plus profond, plus lourd, s’imposa dans l’habitacle du petit sous-marin d’exploration.
 
   — On vient de passer sous la surface du lac.
 
   La transition était nette. Durant un long moment, plus un son étranger ne s’invita dans leurs oreilles jusqu’à ce qu’un crissement épouvantablement long se fasse entendre.
 
   Andréi leva brusquement le bras, pointant du doigts la paroi du puits. Pour la première fois, il laissait transparaître une certaine excitation mêlée d’inquiétude.
 
   — Je te l’avais pas dit ? Le tube ! Regarde ! Tu ne vois pas ? Il donne l’impression d’être compressé de l’extérieur. Le carbone s’écrase. On dirait par moments qu’il vrille sur lui-même.
 
   Jovis observait très distinctement le phénomène décrit par son coéquipier.
 
   — Tu crois que ça pourrait rompre ?
 
   — Tout dépend des forces en jeu, mais ça m’étonnerait. Ce n’est pas un simple tube d’acier ou de plastique. Il s’agit d’une structure complexe composées d’un inextricable réseau de nanotubes de carbone et de silice. A moins que l’inlandsis lui-même accompagné de quelques millions de tonnes de roche ne nous tombent dessus, il y a peu de chance que quoi que ce soit parvienne à le rompre. Si cela devait arriver, je pense qu’on en percevrait les signes avant-coureurs suffisamment tôt pour activer en urgence la remontée.
 
   — Et ça ! Tu appelles ça comment ?
 
   Jovis pointait du doigt une zone de torsion plus marquée que les autres.
 
   — Ça ! C’est rien ! Tant que la fibre ne se déchire pas, il n’y a aucun risque. La force de ce matériau réside dans sa souplesse. Il plie lorsque la contrainte devient trop forte et retrouve sa forme originelle dès que celle-ci baisse en intensité. Tant que la surface du tube reste lisse, sans ébrèchement, tu peux être certain que le point de rupture est loin d’être atteint.
 
   Jovis, à demi rassuré, préféra quitter des yeux quelques instants cette paroi sombre et capricieuse. L’écran affichait – 6500 mètres. Sans un mot, Andréi se pencha sur le tableau de bord et y entra une série de commandes. Quelques secondes plus tard, la nacelle interrompit sa course tout en douceur.
 
   — Ça y est ! Nous y sommes ?
 
   — Pas tout à fait. Il reste encore cinq cents mètres, mais le moment est venu pour nous de faire un dernier récapitulatif des procédures et du parcours que nous devrons effectuer aujourd’hui.
 
   — Mais on l’a fait cent fois !
 
   — Eh bien, ça fera cent une ! Le prochain arrêt, c’est le terminus. Je tiens à m’assurer que tu vas pas flancher une fois dehors. Tu me comprends, Jovis ?
 
   — Il y en a pour une bonne demi-heure ! Ils sont au courant là-haut ? T’as pas peur qu’ils trouvent ça anormal ?
 
   — T’occupe pas d’en haut ! À partir d’ici, c’est moi qui commande ce rafiot. Quand on sera là-dessous, personne ne pourra venir nous chercher avant de très longues heures. Quoi qu’il arrive, je veux que tu retiennes une chose : notre mission, ta mission, c’est d’observer et si possible de relever des indices qui pourraient nous permettre de mieux comprendre cet écosystème et les liens qu’il entretient avec le cocon. S’il faut qu’on avance au-delà de la limite des huit cents mètres, je suis prêt à le faire. C’est toi qui décide de ça. Moi, je pilote cet engin et je gère les contraintes techniques. Toi, tu cherches. Tu cherches ces putains d’indices qu’il nous manque. On a assez perdu de temps comme ça ! Ce coup-ci, il faut qu’on remonte avec quelque chose de tangible.
 
   — Au-delà de huit cents mètres, c’est le blackout, c’est bien ça ?
 
   — Disons que nous volerons de nos propres ailes, sans possibilité de communiquer avec la base.
 
   — Je suppose qu’ils ne pourront pas non plus déclencher la commande à distance ?
 
   — Tu supposes bien, mais t’en fais pas ! Ça va bien se passer ! Andréi est là pour ça !
 
   Il lui décrocha une lourde tape sur l’épaule, le faisant basculer en avant et pour la première fois depuis leur rencontre, le gratifia d’un sourire qui se voulait rassurant.
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   échappée belle
 
    
 
    
 
    
 
   Le briefing dura quarante-cinq minutes. Andréi poussait Jovis jusque dans ses derniers retranchements, cherchant autant à tester ses réactions que sa parfaite connaissance du protocole. Lorsqu’il prononça enfin le mot de la fin, Jovis ressentit un profond soulagement. Pleinement concentré sur sa tâche et sur la pression constante que lui mettait Andréi, il s’était progressivement libéré de son appréhension. Il ne percevait plus l’image de ces kilomètres d’eau, de roche et de glace qui les surplombaient. Seule comptait sa mission, son objectif ultime, observer, analyser, décortiquer et tenter aussi vite que possible de donner un sens à ce qu’ils allaient découvrir.
 
   La plate-forme buta cette fois-ci sur la dernière borne avant l’extrémité du tube. Le terminus, comme l’appelait Andréi. Passé cette limite, le puits s’enfonçait dans l’épaisse couche de sédiments recouvrant la paroi supérieure du cocon. Chacun savait ce qu’il avait à faire et s’exécuta machinalement. Une lourde porte cylindrique se verrouilla au-dessus de leurs têtes, laissant le petit sous-marin isolé dans son sas. L’impression d’étouffement venait de s’accentuer. Tant que cette porte resterait fermée, il n’y aurait plus aucun moyen de remonter à la surface.
 
   L’eau s’infiltrait lentement, et bientôt la paroi du tube s’ouvrit sur ce que Jovis s’imaginait comme une masse liquide, obscure, où seuls les guideraient la lumière des phares et les données cartographiques enregistrées dans l’ordinateur de bord. Andréi éteignit toutes les diodes à l’intérieur de l’habitacle, comme à l’extérieur. La nuit était maintenant totale, comme si l’on venait de refermer sur eux le couvercle scellé d’une tombe. Parcouru d’un frisson d’angoisse, Jovis ferma les yeux.
 
   Quand il les rouvrit, s’offrait à lui le spectacle d’une multitude de points lumineux éparpillés à la façon d’une constellation d’étoiles plus ou moins grosses, plus ou moins colorées. Rapidement une observation s’imposa. Les taches se déplaçaient. Elles évoluaient dans cette nuit aquatique à des allures et dans des directions très variables. Elles étaient vivantes.
 
   — Alors ! Qu’est-ce que tu en penses ?
 
   — J’en pense que tu m’as bien baladé depuis tout à l’heure. J’étais prêt à faire une syncope quand tu as déclenché l’ouverture du sas, persuadé de plonger dans les ténèbres et au lieu de ça... !
 
   — C’est beau, hein ! On dirait un conte de fées.
 
   Jovis n’en croyait pas ses yeux. Ici, à des kilomètres sous terre, loin de toute lumière, piégées sous un océan de glace, s’étaient développées en toute discrétion des formes de vie endémiques dont l’homme ne savait rien, et voilà qu’il les découvrait de ses propres yeux, comme un enfant ouvrant un cadeau surprise déposé par magie au pied du sapin.
 
   — Tu le savais et tu n’as rien dit.
 
   Andréi souriait à pleines dents, lesquelles étaient d’ailleurs jaunies par le tabac et à moitié déchaussées. 
 
   — J’aime venir tout seul ici. Si j’en avais parlé, ils se seraient empressés de me remplacer, ne serait-ce que pour s’assurer que je n’étais pas devenu complètement fou. Tant qu’ils avaient la pétoche, tout le monde s’accordait pour confier cette mission suicide au brave Andréi.
 
   — Et les caméras ?
 
   — Le sous-marin est équipé uniquement de caméras infrarouges et la température très élevée de l’eau limite beaucoup leur capacité à différencier les organismes vivants des particules en suspension. Ils savent qu’il y a des signes de vie mais ils ignorent tout de ce foisonnement multicolore. Pour eux, ici, tout est sombre, lugubre.
 
   — Tu sais que je vais devoir en parler !
 
   — Je le sais, mais il fallait bien que ça s’arrête un jour et puis, on est pas encore remonté que je sache.
 
   Andréi le regardait maintenant d’un air sombre. Jovis, inquiet, commençait à se demander si les lieux et l’enfermement n’avaient pas tout simplement eu raison de cet homme. Andréi était-il devenu fou ? Fou au point de l’entraîner avec lui dans son délire ? Les images d’Abyss ou de Sphère, vues et revues de multiples fois lorsqu’il était encore adolescent lui revinrent à l’esprit. Andréi allait pousser l’exploration bien au-delà de ce que leur permettaient leurs réserves et tous deux mourraient hébétés, rationnant leurs dernières bouffées d’oxygène devant ce spectacle féérique.
 
   Andréi éclata d’un rire gras et lui assena de nouveau une claque virile sur son épaule encore endolorie.
 
   — Je plaisante ! Tu ne vois pas que je te fais marcher, une fois de plus ? Bien sûr qu’on va remonter ! Je tiens pas à crever ici. J’aime cet endroit comme on aime une femme en secret, mais la mienne, elle m’attends chez moi, avec mes sept filles et tu sais, à Mourmansk, la vie est rude. Elles ont besoin de moi et de mon salaire, le salaire de la peur disent certains, mais ça paye bien.
 
   Sans attendre plus longtemps, il ralluma les phares et enclencha les commandes manuelles. Le sous-marin se délogea de la cavité, planant bientôt à moins d’un mètre au-dessus du sol. Durant un long moment, Jovis se laissa guider, observant avec attention la structure du fond et les formes de vie qu’il abritait. Le sol semblait essentiellement composé d’un amas de vase qui ressortait de couleur verdâtre sous la lumière des projecteurs. Par endroits, se trouvaient des regroupements de coquillages ressemblant vaguement à des moules géantes dont la coquille serait d’un blanc extrêmement pâle, presque translucide. Au milieu de tout cela, s’agitaient frénétiquement de minuscules crustacés semblables à des crevettes dotées de fines rayures électroluminescentes. Leurs couleurs chatoyantes se modifiaient en permanence, s’éteignant totalement dès que le sous-marin s’approchait d’un peu trop près.
 
   — Andréi ! Peux-tu éteindre les lumières ? Je voudrais vérifier quelque chose.
 
   Ils s’immobilisèrent et Andréi coupa une à une toutes les sources lumineuses. Seule subsistait la lumière ténue de l’écran de contrôle.
 
   Le sol et sa courbe progressive se dessinaient désormais très nettement à la faveur des milliers de petites taches lumineuses et versatiles qui le recouvraient. Tous ces petits crustacés fourmillaient à sa surface, matérialisant et donnant vie à ce qui jusqu’ici n’était qu’une vulgaire image reconstruite par ordinateur.
 
   — C’est mieux comme ça ! Tu ne trouves pas, Andréi ?
 
   — Ce n’est pas moi qui vais te dire le contraire, mais si nous avançons sans éclairage, nous risquons de passer à côté de tout ce qui ne produit pas de lumière.
 
   — Nous avons les sonars et les caméras infrarouges pour ça ! Je suppose également que cet appareil est bourré de capteurs en tous genres. Tiens ! d’ailleurs ! Elle est à quelle température, l’eau, à cet endroit-ci du lac ?
 
   —À peine quarante-cinq degrés.
 
   — Je croyais qu’elle devait avoisiner les soixante-dix ! Comment se peut-il qu’à deux mille mètres sous terre la température soit aussi basse ?
 
   — C’est effectivement la température moyenne du lac, mais là, nous sommes tout près du sol, ou plutôt, de la surface du cocon, ce qui explique cette importante différence de température. Le métal du cocon est froid, beaucoup plus froid que le milieu ambiant. Il est très certainement équipé d’un système de thermorégulation qui, de toute évidence, fonctionne encore aujourd’hui.
 
   — Peux-tu remonter un peu ? Je suis curieux de voir à quelle vitesse cette température s’accroît.
 
   — Ce ne sera pas nécessaire. Si on le lui demande, l’ordinateur peut nous fournir une image relativement précise de la colonne d’eau. Regarde ! Les couches chaudes apparaissent en rouge. Plus la température baisse, plus la couleur s’estompe et vire au  bleu. Cette couche d’eau froide ne fait pas plus d’une dizaine de mètres, ensuite l’eau se réchauffe progressivement jusqu’à atteindre les quatre-vingts degrés dans les zones les plus chaudes. Une véritable petite station thermale, en somme. Un hammam pour poissons endémiques et crustacés en mal de sensations fortes ! Et c’est pas tout ! Nous n’avons pas de relevé hydrographique global du lac, mais déjà, si tu observes bien les différentes couches reportées sur l’écran, tu constateras qu’il existe des ponts thermiques, des courants chauds ascendants et des courants plus froids qui descendent de la surface du lac. Ces masses d’eau cherchent à trouver leur équilibre en tourbillonnant sur elles-mêmes de façon sporadique.
 
   — C’est ce phénomène qui provoquait les distorsions que nous avons vues tout à l’heure, sur les parois du puits ! Des tourbillons créés par les échanges thermiques !
 
   — C’est en tout cas ce qu’ils pensent là-haut.
 
   — Tu n’as pas l’air persuadé !
 
   — Trop irrégulier ! Et puis je t’ai déjà dit ! Je préfère de loin les contes de fées et les légendes de monstres aquatiques attaquant les navires et les sous-marins.
 
   — Tu te fous encore de moi !
 
   — Non, pas cette fois ! Le sonar capte régulièrement des échos massifs et très allongés qui se déplacent  rapidement dans les couches centrales du lac.
 
   —A quoi ça ressemble ?
 
   — Je peux pas le dire. C’est très allongé, un peu comme un serpent ou une anguille, mais en beaucoup plus gros.
 
   — Tu en as déjà vu ?
 
   — Heureusement pour nous, ils ne s’approchent pas. Je crois qu’il ne descendent pas dans les couches froides.
 
   — Ça fait flipper, quand même !
 
   Andréi ne répondit pas.
 
    
 
    
 
   Deux heures s’écoulèrent. Le petit bathyscaphe s’éloignait de plus en plus. Peu à peu, l’impression de féérie laissait place à une certaine monotonie. Ce foisonnement apparent de vie restait en fait assez limité. Mis à part des moules et des crevettes, le sol verdâtre ne recélait guère de surprises jusqu’à ce qu’un signal de mise en garde préenregistré retentisse dans l’habitacle : « Vous vous approchez dangereusement de la zone non couverte par le système de télécommunication. Nous vous conseillons vivement de ne pas poursuivre dans cette direction sans quoi nous ne serons plus en mesure d’assurer votre sécurité. Nous vous consei… »
 
   Andréi venait de couper volontairement la communication.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ?
 
   — Tout ce putain de périmètre, je l’ai déjà exploré. Ça fait deux plombes qu’on se traîne ici et apparemment t’es pas plus avancé que moi. Y a que dalle dans cette zone. Si on veut avancer, va falloir sortir un peu des sentiers battus.
 
   — Mais… ils ont pas tellement l’air d’être de ton avis…
 
   — On s’en fout ! Bon ! Maintenant, assez tergiversé. Il nous reste à peine sept heures d’autonomie et là-dedans il faut compter le chemin du retour, alors faut pas traîner. Par où tu veux qu’on aille ? Moi, si je puis me permettre, je pense qu’on ferait mieux de foncer tout droit à pleine vitesse. On verra bien où ça nous mènera. Avec un peu de chance, on parviendra à atteindre la bordure du cocon.
 
   — Doucement Andréi ! Moi je ne suis pas certain qu’une telle prise de risques s’impose. Si on ne trouve rien cette fois-ci, on reviendra mieux préparé dès que possible.
 
   Andréi laissa s’échapper un profond soupir. Il avait de nouveau cet air sombre et ce regard perçant, figé comme un couteau dans les chairs de sa victime. Un regard que Jovis cherchait volontairement à éviter pour ne pas envenimer la situation.
 
   Son doigt lourd et charnu s’abattit brusquement sur la commande de vitesse, propulsant le sous-marin à pleine vitesse et en ligne droite vers des zones encore inexplorées.
 
   La folie de cet homme se précisait. Il n’était plus question pour Jovis de le considérer comme un être sain d’esprit avec qui il pouvait converser librement. Il lui fallait maintenant louvoyer, agir en diplomate, ne surtout pas le brusquer, le contredire. Il se comporterait avec cet homme comme un infirmier psychiatrique le ferait avec l’un de ses patients atteint de paranoïa. Rentrer dans son délire, l’accompagner sans heurt pour garder le contact, tenter le moment venu de l’influencer dans ses choix. Ils seraient unis face à l’adversité et non adversaires l’un de l’autre. Jovis savait ce qu’il avait à faire s’il ne voulait pas mourir et il le fit sans la moindre hésitation.
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   l’attente
 
    
 
    
 
    
 
   — Combien de temps ?
 
   — Plus de vingt minutes, mon colonel.
 
   — Ils sont foutus !
 
   — J’ai bien peur que oui, mon colonel ! Même s’ils parviennent à donner signe de vie dans les cinq prochaines minutes, ils n’arriveront jamais à temps pour regagner le puits, mon colonel. Paix à leur âme.
 
   — Ne dites pas ça ! Il y a toujours un espoir, même quand tout indique le contraire. Et puis cessez de terminer chacune de vos phrases par "mon colonel". Ça devient agaçant à la fin. Ne m’appelez pas ! C’est encore préférable. Contentez-vous de me retransmettre les informations.
 
   — Oui, très bien Mon…
 
   XX lui jeta un regard qui ne ferait pas fondre un glaçon, mais qui le ferait éclater en minuscules cristaux sans la moindre difficulté. Frédéric n’eut pas besoin d’un long discours pour comprendre ce qui l’attendrait au cas où il prononcerait une fois de plus le mot « colonel » dans ce qui ressemblait beaucoup plus à une caverne creusée dans la glace et fermée à double tour par une épaisse porte en acier, qu’à un confortable bureau de gradé. 
 
   D’ailleurs, XX n’était pas un gradé comme les autres. Il était du genre impulsif et entretenait un certain penchant pour la bouteille, ce qui n’arrangeait rien. Dès que Frédéric eut retrouvé le silence et tourné de nouveau le dos pour fixer l’écran de son ordinateur, XX s’assit sur son siège et avala ce qu’il restait du verre de vodka qu’il gardait précieusement dans le tiroir de son bureau. Tous deux attendirent avec angoisse les nouvelles du bathyscaphe et de ses occupants, mais les minutes défilaient implacablement sans qu’aucune voix, aucun signal lumineux ou sonore ne vienne troubler le silence qui les enveloppait de tout son poids, celui d’une tragédie désormais inévitable.
 
   — C’est fini, mon…Enfin, je veux dire…Il semble qu’il n’y ait plus d’espoir qu’ils reviennent par leurs propres moyens. Si nous suivons le protocole, il faut maintenant passer à la phase deux du plan de sauvetage.
 
   Le visage de XX se fit plus dur, plus fermé que  jamais.
 
   — Quelles chances avons-nous de les retrouver vivants si nous activons la phase deux ?
 
   — Aucune, mon colonel !
 
   — Prenez votre putain d’ordinateur, Frédéric, et tirez-vous d’ici !
 
   — Et la phase deux ?
 
   — Tirez-vous, je vous dis ! Attendez mes ordres !
 
   Dès que la porte fut fermée, XX lança un grand coup de poing dans le tiroir de son bureau. La violence du choc fit éclater la fine paroi de bois qui se macula peu à peu de sang. Il avait besoin de ressentir cette douleur et fit glisser son poing toujours serré de quelques centimètres sur le côté, pour mieux apprécier le cisaillement de ses chairs. Il fermait à présent les yeux, attentif à cette onde acide et fugace qui apaisait son esprit à mesure qu’elle parcourait ses nerfs. Puis, il retira sa main ensanglantée, en ôta les échardes une à une, se saisit de la petite bouteille de vodka et en vida les trois quarts d’une traite, avant de laisser couler le reste sur ses plaies. De cette façon, il prolongeait encore un peu ce trop bref moment de soulagement.
 
   XX se recula, s’appuya lourdement sur le dossier de son siège et étendit les jambes sur son bureau. Il lui fallait prendre une décision, quelle qu’elle soit, et ce avant qu’une poignée, une toute petite poignée de minutes se soit écoulée. Il resta ainsi, immobile, à regarder tour à tour le plafond et les épaisses parois de glace qui l’encerclaient, avant de se décider enfin à se saisir du téléphone.
 
   — J’endosse la pleine et entière responsabilité de ce qui vient de se passer et des décisions qui vont  suivre. Il n’est pas question que nous dépêchions une équipe de secours. Je ne tiens pas à risquer de nouvelles vies inutilement. Continuez à analyser tous les signaux au cas où un miracle se produirait et faites-moi un rapport détaillé d’ici une vingtaine de minutes.
 
   Les vingt minutes s’écoulèrent sans que XX ne bouge de son siège. Assis, pratiquement immobile, il fixait le rapport d’événements fraîchement imprimé qu’il déchirait en tout petits morceaux, après les avoir savamment pliés pour obtenir la coupe la plus nette et la plus précise possible. Lorsque le téléphone sonna de nouveau, il attendit encore quelques secondes avant de répondre, poursuivant avec application son travail de démembrement.
 
   — Je vous écoute !
 
   — Toujours aucune nouvelle du sous-marin, mon colonel, mais depuis quelques minutes, il se passe quelque chose d’anormal dans le tube. Les ondes sonores et les vibrations de la structure sont tout à fait inhabituelles. L’analyse de ces ondes indique qu’elles proviennent d’une source située à l’intérieur du tube. Ce n’est pas tout, mon colonel…
 
   — Eh bien ! Dites-moi ! Qu’attendez-vous ?
 
   — Elle se déplace, mon colonel !
 
   — Qui se déplace ?
 
   — La source ! Mon colonel.
 
   — Vous pensez qu’ils sont en train d’essayer de remonter par leurs propres moyens.
 
   — Impossible ! L’eau semble avoir partiellement inondé le puits, mais actuellement cette chose, quelle qu’elle soit, se situe hors de la zone immergée et tente de remonter le long du puits alors que la plate-forme est toujours bloquée au fond.
 
   — Mais c’est quoi, alors ?
 
   — Nous ne savons pas, mon colonel, mais ça s’approche rapidement et nous attendons vos ordres au cas où elle arriverait jusqu’à nous, ce qui ne devrait plus tarder maintenant.
 
   — Combien de temps nous reste-t-il ?
 
   — Vingt à trente minutes maximum.
 
   — Faites évacuer l’ensemble des hommes qui travaillent sous le dôme de forage et bouclez toutes les issues ! Avant cela, je veux que vous mobilisiez tout ce que la base compte d’hommes en armes à l’entrée du puits ainsi qu’un contingent de secouristes et du matériel médical d’urgence au cas où ça tournerait mal !
 
   — Ne serait-il pas préférable de fermer l’entrée du puits avant que cette chose ne fasse surface, mon colonel ?
 
   — Je suis votre colonel ?
 
   — Oui, mon colonel !
 
   — Alors faites ce que je vous dis et ne posez pas de questions ! Quelle est notre mission première ?
 
   — Recueillir toutes les informations possibles sur « Australopolis », mon colonel, et si possible entrer en contact avec d’éventuels survivants I.N.H. Mais cette éventualité est quasi nulle, mon colonel. 
 
   — Tout à fait exact ! C’est pourquoi nous devons tout faire pour favoriser cet éventuel contact et donc laisser le puits grand ouvert. Surtout, ne tirez pas tant qu’aucun signe d’agressivité n’aura été établi avec certitude.
 
   — Oui, mon colonel ! Quel critère dois-je retenir pour prendre cette décision, mon colonel ?
 
   — Tant qu’il n’y a pas de mort dans nos rangs, vous ne tirez pas, c’est bien compris ?
 
   — Parfaitement, mon colonel !
 
   Le visage de XX affichait un sourire inhabituel. Il tendit machinalement la main vers le tiroir défoncé de son bureau, mais la bouteille vide trônait lamentablement dans la petite corbeille. Après un coup d’œil furtif en direction de la lourde armoire métallique, il se résigna, et, sans attendre plus longtemps, se saisit à nouveau du téléphone.
 
   — Ça ne va pas vous plaire, mais il semble que nous ayons à faire à un imprévu qui risque fort de remettre en cause bon nombre de nos hypothèses. Il y a quelques heures, nous avons perdu un sous-marin d’exploration et son équipage, dont le professeur Jovis.
 
   — …
 
   — Je sais ! J’aurais dû vous en tenir informé et je vous adresse toutes mes excuses pour ce manquement, mais je pense que dans l’immédiat il serait préférable que nous allions droit au but. Alors, voilà précisément où nous en sommes : le sous-marin est considéré comme définitivement perdu et j’ai personnellement pris la décision de renoncer à lancer une équipe de secours. Les contraintes techniques sont beaucoup trop importantes au regard des chances que nous aurions de les sauver. J’ai donc décidé de ne pas risquer de nouvelles vies.
 
   — …
 
   — Je ne peux vous donner le chiffre exact ! Vous savez comme moi que ce ne sont pas des choses que l’on peut évaluer immédiatement, mais elles étaient déjà quasi nulles lorsqu’on m’en a informé. C’est pourquoi…
 
   …
 
   — Je comprends votre…
 
   …
 
   — Écoutez-moi, Francisco ! Quelque chose remonte le puits et devrait arriver jusqu’à nous dans moins d’une quinzaine de minutes s’il maintient sa vitesse de progression.
 
   …
 
   — Nous n’en avons aucune idée. Rien ne prouve que cette chose ait un lien avec les I.N.H. mais dans le doute, j’ai décidé de laisser l’entrée du puits ouverte, mais si vous...
 
   …
 
   — Je vous remercie de votre confiance, Francisco. J’espère que nous prenons la bonne décision.
 
   …
 
   —Êtes-vous certains de ne pas vouloir attendre encore un peu ? Le temps pour mes hommes et moi de nous assurer qu’ils ne prendront pas de risques inconsidérés.
 
   …
 
   — Je sais, mais ils sont irremplaçables et nous ne pouvons pas nous permettre de les perdre eux aussi.
 
   …
 
   — Très bien ! Je vous tiendrai informés dès que nous aurons du nouveau. Nous serons prêts pour les accueillir.
 
   


 
   
  
 

7 
 
   rencontre
 
    
 
   — Vous arrivez juste à temps, mon colonel ! Nous sommes prêts ! Plus que quelques centaines de mètres et nous saurons à quoi ou à qui nous avons à faire.
 
   — Surtout, pas de précipitation ! Vous m’entendez !
 
   — Oui, mon colonel ! Nous attendrons vos ordres pour tirer.
 
   — Commencez donc par vous ôter cette idée de la tête et dites à vos hommes de cesser immédiatement de pointer leur arme sur l’entrée de ce puits ! Je ne veux aucun mouvement, rien, le néant ! Même si cette créature s’avère terrifiante et qu’elle vient leur lécher les burnes avec sa grosse langue râpeuse, personne n’ouvre la feu tant qu’elle n’en a pas croqué au moins une, voire deux, ça me semblerait plus prudent.
 
   Frédéric se saisit du haut-parleur, s’apprêtant à hurler les consignes de sa voix de crécelle, quand XX tendit le bras pour l’en empêcher.
 
   — Laissez ! Je m’en occupe !
 
   XX passa calmement dans les rangs. Il posa la main sur le fusil mitrailleur d’un premier homme, l’invitant fermement à baisser sa garde, puis ce fut le tour d’un deuxième qui s’exécuta avant même qu’il n’eut le temps de finir son geste. Dans le silence le plus total, tous firent de même, et, dès lors, les choses étaient entendues. Personne n’oserait relever son arme sans son assentiment. Il continua sa progression lente et silencieuse, rythmant du seul bruit de ses pas l’écoulement d’un temps qui se faisait de plus en plus épais, presque visqueux, à mesure que l’heure de la rencontre approchait.
 
   Immobile, chacun observait avec attention la bouche béante du puits d’où émanèrent bientôt les premières vibrations, les premiers bruits directement perceptibles par l’oreille humaine. L’un d’entre eux,  tout à la fois plus fort et plus sourd que les autres, fit l’effet d’un grondement. Le grondement d’une bête féroce, celui que tous redoutaient d’entendre et qui à lui seul suffit à leur glacer le sang. Mais XX continuait imperturbablement de marcher au pas, regardant tour à tour le visage de ses hommes, leur regard, leurs expressions, la goutte de sueur qui trahissait les plus anxieux, ceux qui risqueraient de céder à la panique et de tirer avant qu’il n’en donne l’ordre. D’un geste du doigt, il les désigna tous un par un, comme on trierait des petits cailloux dans un paquet de lentilles et leur fit signe de déposer arme à terre. La sueur sur leur visage ne coulait plus, elle dégoulinait, catalysée par la perspective de se retrouver dénudés, dépourvus de leur seul atout face à un monstre qu’ils s’imaginaient remonté tout droit des enfers pour venir les dévorer. Pris de panique, l’un d’entre eux se risqua à protester. XX se saisit immédiatement de son arme et lui ordonna d’un ton sec de se positionner en première ligne, le canon braqué dans son dos.
 
   — À partir de cet instant, considérez que nous sommes en temps de guerre ! À la moindre incartade, la sanction sera immédiate et proportionnelle à la gravité de la situation. Ne vous posez pas de questions et contentez-vous d’obéir. Je ne vois que deux cas de figure susceptibles de déclencher une riposte de notre part : Soit j’en donne l’ordre, soit je me fais tuer avant d’avoir pu en donner l’ordre, auquel cas je vous autorise à tirer jusqu’à ce que mort s’ensuive.
 
   XX tournait volontairement le dos à la bouche béante du puits. Il marquait ainsi son refus de céder à la peur et resta dans cette position un long moment. Dévisageant ses hommes, il feignait d’ignorer les bruits toujours plus effrayants, toujours plus proches, recrachés par ce tube obscur au travers duquel respiraient les entrailles de la Terre et du temps. Encore quelques petites secondes et il serait là, juste derrière lui, mais ce n’est que lorsque qu’il fut en mesure de lire l’effroi sur le visage de ses hommes que XX se décida enfin à se retourner. Il était là ! Sa gueule énorme émergeait du puits, recouverte de grosses plaques grises aux extrémités acérées. L’animal tentait vainement de s’extraire du tube, bloqué dans sa course par l’entrée du puits. Elle agissait sur lui comme un goulet d’étranglement, lacérant ses chairs à mesure que son corps compressé gagnait du terrain. Parvenu à mi-chemin, il eut de violents spasmes, puis, dans un ultime effort, l’animal ouvrit grand sa gueule. Elle était pourvue d’étranges mâchoires d’un gris métallique, encore tapissées de larges morceaux de fibres arrachées quelques temps plus tôt aux parois du puits. Immobile, il observait désormais attentivement ces petits êtres figés eux aussi et rangés de façon régulière autour de ce qui serait bientôt sa dépouille. Son œil énorme, d’un blanc uniforme, presque lumineux, imprimait un mouvement circulaire, lent et régulier, comme l’aurait fait une caméra qui chercherait à scanner l’intégralité d’un espace donné. Le sang de la bête, d’un rouge sombre, ruisselait à présent le long du puits, formant au sol une flaque noirâtre nauséabonde. Elle s’écoulait lentement jusqu’aux pieds des soldats restés en première ligne. Cette boue devenait de plus en plus visqueuse à mesure que le sang coagulait. Elle gagnait petit à petit du terrain, mais personne n’osa s’en écarter, ni même lever le pied pour s’assurer qu’il ne resterait pas englué dans cette matière malodorante. XX, lui, ne lâchait pas du regard cet œil devenu blafard, presque livide, comme si la lumière qui l’animait jusqu’ici s’éteignait en silence. La bête était en train de mourir, et bientôt il ne resterait d’elle qu’un amas de chair qu’il livrerait aux biologistes du centre, sans qu’aucune balle n’ait eu à quitter son chargeur. Pourquoi était-elle venue jusqu’à eux, au péril de sa vie ? Impossible de le dire dans l’immédiat, mais déjà une autre question s’imposait à lui : comment un être vivant, aussi volumineux soit-il, était-il parvenu à briser d’une simple pression de mâchoire d’épaisses parois de carbone, conçues pour résister aux contraintes mécaniques les plus extrêmes ? À quoi avaient-ils réellement à faire ? 
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   hurlement
 
    
 
    
 
    
 
   Avez-vous déjà entendu ce sifflement atroce qui vous perfore les tympans et vous force à garder les yeux fermés, comme si le fait de ne pas voir pouvait vous être d'un quelconque secours ? Tant que la morphine faisait effet, étrangement, je parvenais à libérer mon esprit, je revoyais les dernières images. Le visage d’Andréi, cette lueur vert pâle qui nourrissait tous nos espoirs. Elle se rapprochait. Ou plutôt, non ! C'est nous qui nous rapprochions d’elle. En vain ! Il était trop tard. Dix minutes déjà qu’Andréi et moi-même respirions chacun notre tour dans ce petit masque à oxygène. Au moment où je lui tendis le masque, le voyant rouge s'alluma et une petite alarme annonça notre mort imminente. Encore quatre cents peut-être cinq cents mètres avant d'atteindre cette source lumineuse. Si peu et pourtant beaucoup trop. Y avait-il quelqu'un, quelque chose là-bas pour nous secourir ? À ce moment-là, je compris que je ne le saurais jamais. Plus que quelques secondes, quelques trop longues secondes, et c'est la mort qui nous aura pris dans ses bras.
 
   — Tiens, mon garçon ! Prends-le !
 
   Il venait de sortir un second masque situé juste devant moi, sous le tableau de bord. Un second masque qu'il avait volontairement tenu secret et qu'il m’offrait à présent.
 
   Je lui souris. Un sourire de soulagement, un sourire d'espoir, le dernier qui nous restait, atteindre cette lueur et espérer. Espérer qu'il y ait quelqu'un là-bas. Quelqu'un qui nous attendait. Mais jamais Andréi n'accepta à nouveau de partager mes dernières bouffées d'oxygène. Sans un mot, il s'adossa confortablement sur son siège et ferma les yeux pour toujours. La lueur s'approchait. Je n'étais plus qu'à quelques dizaines de mètres. Un moment, je crus même distinguer une silhouette. Des yeux ! Deux gros yeux lumineux se rapprochaient, ils me fixaient tels d’énormes phares de lumière blanche, une lumière aveuglante qui me força bientôt à plisser les paupières. Lorsqu’elle s'estompa, j’eus à peine le temps de le voir. Un poisson. Un serpent peut-être, un gigantesque serpent. Il s'approchait à une vitesse vertigineuse ouvrant une gueule énorme dans laquelle s'alignaient des rangées de dents terrifiantes. J'aurais voulu crier, appeler à l'aide, mais c'était inutile. Je restais là, pétrifié sur mon siège, prêt à rejoindre cet homme qui s'était sacrifié pour moi après m’avoir conduit de force vers une mort certaine. Un sacrifice bien inutile à présent.
 
   — Jovis ! Jovis ! Réveillez-vous !
 
   Mes poumons étaient vides, comprimés. Ils n'avaient plus de raison d'être. Du moins, je le croyais, mais dans un ultime instinct de survie, je parvins à rompre mes chaînes. L’air s'engouffra dans mon poitrail, rallumant une à une mes fonctions vitales. Mes yeux s'ouvrirent d'un seul bloc. Elle était là ! Juste devant moi. Elle me parlait d'une voix douce et mélodieuse. Elle me souriait.
 
   — Ça va, monsieur ? Je commençais à me faire du souci pour vous. Votre sommeil est marqué par des apnées si longues que nous redoutions de ne  plus jamais vous revoir vivant. Tâchez de rester éveillé le plus longtemps possible. Vous êtes en sécurité, maintenant. Détendez-vous.
 
   J'aurais voulu lui répondre, lui poser des questions. Où suis-je ? Qui êtes-vous ? Mais mon cœur battait à un rythme effréné. Ma respiration s'emballait. Il me fallut un long moment avant de comprendre que j'étais tout simplement en panique. Traumatisé. Le premier mot que je parvins à prononcer fut : Andréi. Où est Andréi ?
 
   Elle ne me répondit pas et d'ailleurs c'était inutile. Andréi n'était plus. Et je le savais. C'est à ce moment-là que la douleur et les sifflements se mirent à me déchirer l'esprit, comme un vulgaire mouchoir en papier. Je refermais instinctivement les yeux, fronçant les sourcils de toutes mes forces pour la faire taire, mais rien n'y faisait. Ce n'était plus l'air à présent qui m'asphyxiait, mais bien ces sifflements ininterrompus qui me cisaillaient, me forçant à contracter le moindre de mes muscles comme pour faire bloc et rompre ses lames.
 
   — Que se passe-t-il, monsieur ?
 
   Je me mis à hurler de toutes mes forces pour faire cesser ce bruit parasite, mais cela ne suffisait pas.
 
   — Calmez-vous ! Je vous en prie ! Vous subissez les effets de la décompression brutale et du traumatisme que vous venez de subir. C'est très douloureux, mais nous ne pouvons prendre le risque de vous endormir à nouveau. Prenez patience. Ce qu’il vous faut, c’est du temps et beaucoup de repos. Ça ne sert à rien de vous énerver de cette façon. Je vais augmenter un peu les analgésiques, en espérant que cela vous soulagera. 
 
   Elle avait raison. Je finis par m'y habituer, et quelques jours plus tard j'étais de nouveau en mesure de tenir une conversation. Les sifflements ne me quittaient pas, mais la douleur avait largement  réduit son emprise. Ce matin-là, j'attendais une visite. XX n'allait plus tarder à ouvrir la porte de cette chambre pour m’interroger. 
 
   C’est drôle, mais il me tardait de le revoir. Cet homme n'était pourtant pas des plus sympathiques, loin s’en faut. Beaucoup moins que cette jeune et belle infirmière qui s'occupait de moi depuis bientôt une semaine, mais j'éprouvais le besoin de lui parler. Lui dire pour Andréi, pour son geste fou, pour son sacrifice, et enfin, pour cette lueur étrange, pour ce monstre. Et puis, je voulais entendre. Entendre tout ce qu'il avait à me dire. Tout ce qu'il savait et que je ne savais pas. Comment étais-je parvenu à remonter de cet enfer ? Qu’était-il advenu de ce monstre et  comment l'avaient-ils vaincu ? L'avaient-ils seulement vaincu ? N’avais-je pas tout simplement déliré sous l’effet de l’anoxie ? 
 
   L'homme entra sans frapper. Son sourire de circonstance ne parvenait pas à masquer l’ampleur de son inquiétude. Il s'approcha de moi et me prit chaleureusement la main que je lui tendais.
 
   — Heureux de vous revoir vivant, mon jeune ami ! Je suis sincèrement désolé pour ce qui s'est passé. Nous n'aurions jamais dû vous envoyer là-dessous. Pas avec Andréi.
 
   — Pourquoi dites-vous ça ?
 
   — Nous savions qu’Andréi était instable, mais jamais nous n’aurions pu imaginer qu'il en viendrait à une telle extrémité. Nous avons examiné la boîte noire, et nous savons qu'il a délibérément enfreint les règles de sécurité. Qu'il veuille en finir c'est une chose, mais vous étiez avec lui. Que s'est-il passé, Jovis ?
 
   Il y avait tant à dire que je ne répondis pas immédiatement. Andréi avait bien failli me tuer, mais je ne pouvais me résoudre à lui en vouloir. Bien au contraire. J'éprouvais le besoin de le réhabiliter aux yeux de XX.
 
   — Il m'a sauvé la vie ! 
 
   XX m’observait. Il ne paraissait pas étonné. Il attendait. Il attendait patiemment et imperturbablement que je lui déroule ma version de l’histoire. Cet homme m'intimidait. Que savait-il exactement ? Qu’attendait-il de moi ? Je choisis de lui poser des questions à mon tour.
 
   — Comment suis-je arrivé jusqu'ici ?
 
   XX esquissa une grimace.
 
   — C'est une longue histoire ! Parlez-moi d'Andréi ! Pourquoi êtes-vous sortis de la zone de sécurité ?
 
   Je ne pouvais plus me dérober.
 
   — Nous ne trouvions rien à part un foisonnement de formes de vie que je suppose endémiques.
 
   — À quoi ressemblaient-elles ?
 
   — Ce que j'ai vu et qui ne représente sans doute qu'une infime part de cet écosystème était pour l'essentiel constitué de petits organismes vivants de type crustacés, mollusques et sans doute des petits poissons assez similaires à ceux que l'on peut trouver aux abords des cheminées hydrothermales dans les fosses océaniques. Je pensais plonger dans l'obscurité, mais ce qui m'attendait était bien différent. Andréi le savait et il aimait beaucoup l'idée d'être le seul à contempler ce spectacle. L'électroluminescence. Tous les organismes en mouvement déploient une multitude de couleurs versatiles et chatoyantes grâce à leurs organes électroluminescents. J'ai moi-même été envoûté par ce spectacle féérique qu’il aimait tant contempler lors de ses précédentes descentes. C’était son jardin secret.
 
   — Venez-en au fait, je vous prie !
 
   — J’avais le sentiment d'être en présence d'une immense découverte, mais Andréi voulait me montrer autre chose. Une source de lumière, une lueur au loin qu'il avait déjà eu l'occasion d'apercevoir. Elle était différente de toutes les autres. Sa taille, sa couleur, mais surtout, elle ne bougeait pas. Je ne pense pas que c'était la première fois qu'il dépassait volontairement la limite de la zone de sécurité. J'en suis même certain. Il savait que cette source lumineuse existait et il devait penser qu’il n’aurait plus d’autre occasion de s’en approcher. Son geste était fou ! C’est vrai, mais je ne lui en veux pas. Plus maintenant, en tout cas ! Il y a bien quelque chose là-dessous. Pas seulement le cocon, ni cet écosystème inconnu. Quelque chose d’intelligent, quelque chose qui sait sans doute que nous sommes là !
 
   — À quoi ressemblait cette lumière ?
 
   — C’était une lueur de couleur verdâtre qui ne m’est apparue qu’une fois franchie la limite des 800 mètres. Avant cela, la pollution lumineuse émise par les organismes vivants masquait son existence. Passé cette zone, la vie se fait beaucoup plus éparse pour finir par disparaître presque totalement. Il pensait qu’elle était toute proche et que nous avions une chance d’arriver jusqu’à elle, mais il se trompait. Je l’ai mis en garde et je lui ai clairement exprimé ma désapprobation mais je ne pouvais rien faire pour l’en empêcher. Il est allé trop loin. Plus loin qu’il n’avait jamais osé aller et ensuite il a compris qu’il était trop tard. Il s’est sacrifié pour que j’ai une chance de rentrer vivant. Voilà ! Après ça, je ne sais rien. Je me suis réveillé ici avec un mal de tête épouvantable et les deux jambes complètement paralysées. Je crois que c’est à vous maintenant de…
 
   — Comment vont vos jambes ? Gladis m’a dit que vous commenciez à faire quelques pas depuis hier.
 
   — C’est le cas, en effet ! Je commence tout juste à retrouver le contrôle de mes jambes, mais j’ai encore par moments cette sensation désagréable de ne plus les sentir, comme si elles ne faisaient plus partie de mon corps.
 
   — Vous êtes remonté brutalement, Jovis ! Extrêmement brutalement ! Nous avons dû vous placer dans un caisson hyperbare.
 
   — Comment est-ce possible ? Je ne me souviens de rien. En fait, si ! Pour tout vous dire, la dernière chose dont je me souviens est d’avoir été englouti par une sorte de poisson monstrueux. Mais je ne sais si je dois vous en parler. À mon avis, je délirais déjà. L’oxygène commençait à manquer et la pression à l’intérieur du sous-marin ne cessait d’augmenter sans que je  comprenne pourquoi.
 
   — Sans vous en rendre compte, vous vous êtes enfoncés lentement vers des profondeurs pour lesquelles le protocole n’était pas prévu. Sans doute avez-vous chuté le long d’une des parois verticales du cocon. Heureusement pour vous, le dispositif de sécurité s’est enclenché automatiquement, faisant monter la pression à l’intérieur du sous-marin pour compenser l’excès de pression à l’extérieur qui risquait de fissurer les parois vitrées. L’azote s’est accumulé progressivement dans vos tissus. Encore quelques centaines de mètres et tout était fini pour vous. Vous avez eu de la chance et même bien plus que ça ! Vous ne déliriez pas, Jovis !
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Ce poisson monstrueux existe bel et bien et il vous a englouti pour mieux vous sauver la vie.
 
   Je restais figé. De quoi parlait-il ? Je commençais à me sentir mal, à trembler, comme si je me mettais de nouveau à délirer, à perdre le fil de cette réalité connue et rassurante que je croyais avoir retrouvé pour de bon. Son visage buriné et dur me terrorisait. Lorsqu’il posa sa grosse main à demi lacérée sur mon épaule, je sursautai et ne pus retenir un petit cri d’effroi qui agit sur moi comme un électrochoc, me ramenant brusquement à la réalité. Il me parlait à présent d’une voix plus rassurante et me souriait.
 
   — Ne craignez rien, jeune homme ! Vous n’êtes pas fou et moi non plus. Ils vous ont sauvé. Les I.N.H sont intervenus pour vous secourir. Ils sont vivants, Jovis ! vous aviez raison ! Depuis le début vous aviez raison ! Ce qui vient de se produire est tout simplement inconcevable et pour l’heure nous ne savons encore que peu de choses, mais nous sommes d’ores et déjà convaincus qu’une intelligence non humaine a planifié votre sauvetage. Il n’y a pas qu’Andréi qui se soit sacrifié pour vous ! Ce monstre n’a pas attaqué les parois du tube et remonté au péril de sa vie les sept kilomètres qui vous séparaient de nous pour le simple plaisir de voir du pays !
 
   Je sentais une certaine excitation monter en lui et je m’attendais logiquement à ce qu’il se lance dans un long monologue retraçant de façon détaillée le déroulement des événements, mais il n’en fit rien. Au lieu de cela, il me flanqua une petite tape amicale sur l’épaule avant de s’éloigner en direction de la porte d’entrée, comme si tout avait été dit. C’était sans doute sa façon à lui de me faire comprendre qu’il était temps à présent de passer à autre chose. Andréi, les séquelles de l’accident, mes douleurs, mes angoisses, ma peur,  ma culpabilité. Tout devait appartenir au passé et dans un délai qu’il souhaitait le plus court possible.
 
   — Vous êtes sorti d’affaire, Jovis. D’ici quelques jours, je vais venir vous chercher. En attendant, tâchez de vous reposer et de reprendre des forces, vous en aurez besoin.
 
   Il me plantait là, seul face à l’étendue de mes interrogations. De quoi parlait-il, au juste ? Un poisson géant qui se sacrifie pour me sauver la vie et qui remonte à l’air libre les sept kilomètres du puits ? Tout cela était fou. Complètement fou, à moins que ce ne soit moi qui débloque pour de bon. J’appuyais sur la sonnette d’alarme, la main encore tremblante. Gladis ne tarda pas à arriver avec son sourire apaisant et, à ma demande, elle concéda à me donner une petite dose de calmants. Elle n’en savait guère plus que moi mais elle resta un long moment à me rassurer. Je finis par m’endormir avec cette étrange sensation de ne plus savoir où ni quand je me réveillerai, si toutefois je me réveillais un jour. 
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   rééquilibrage
 
    
 
    
 
    
 
   Base de Mataïva
 
    
 
   Tu en as encore pour longtemps ? Mario ne va plus tarder maintenant.
 
   — D'accord !
 
   Totalement absorbé par son travail, les doigts de Charlie virevoltaient sur l'écran tactile, faisant défiler des séries de codes et de chiffres auxquels Jacques n’entendait strictement rien. Il n'y avait pourtant là, rien d'exceptionnel ou d'inhabituel. Rien qu’il n’ait fait quotidiennement ces cinq dernières années. Depuis sa sortie de la connexion, c'est à lui que revenait la tâche de la programmation des interfaces. De fait, il était le seul capable de comprendre un tant soit peu la technologie I.N.H. Non pas qu'il soit devenu omniscient, mais ses capacités cognitives avaient très fortement augmenté sous les effets de la convergence, et surtout il était le seul à être en mesure de déchiffrer leurs scripts et leurs symboles. Le seul ? Pas tout à fait, plus maintenant. Depuis peu, Francisco et lui communiquaient par ordinateurs interposés et il lui apprenait les rudiments du langage I.N.H. Francisco progressait d'ailleurs étonnamment vite. Loin d'égaler son professeur, il n'en restait pas moins capable de déchiffrer une part non négligeable des fichiers que Charlie mettait régulièrement à sa disposition afin de partager avec lui un savoir qu'il eut été inconcevable de garder pour lui. Ils allaient bientôt partir, et en leur absence c'est à Francisco que reviendrait la gestion des interfaces entre la technologie humaine et le réseau I.N.H.
 
   — Tu ne m'écoutes pas ?
 
   Charlie ne répondit pas immédiatement. Il poursuivit son travail pendant encore deux bonnes minutes jusqu'à ce qu'une feuille bardée de codes incompréhensibles sorte de la petite imprimante pour atterrir sous les yeux de Jacques qui posa son magazine et s'en saisit.
 
   — Ça y est ! Qu'est-ce que c'est, ça ?
 
   Charlie regarda son frère avec un sourire en coin.
 
   — Tu veux vraiment que je me lance dans des explications ?
 
   — J'essaie juste de parler un peu avec toi. C'est difficile en ce moment.
 
   — Il nous reste encore quelques minutes. Que penses-tu d’écrire ensemble une lettre à notre grand-tante Lucie ? Ça fait longtemps que tu en as envie !
 
   — Il est un peu tard.
 
   — Dis-moi simplement ce que tu aimerais lui dire. Il n'est pas nécessaire d'en mettre des tartines, ça fait combien de temps ? C'était quand déjà la dernière fois que nous l'avons vue ?
 
   — Laisse tomber ! On n'a pas le temps, j’te dis ! De toute façon on ne peut rien raconter de notre vie ici, mises à part des banalités. À quoi ça sert ?
 
   — Ça fait toujours plaisir des banalités, surtout à  son âge. Tiens, regarde ! Ou plutôt, écoute !
 
    
 
   Chère Tante Lucie
 
   Ces temps-ci, il fait un soleil radieux et nous avons entrepris Jacques et moi-même de nous mettre au sport. Tu sais que ce n'est pas notre tasse de thé, mais nous avons rencontré récemment une charmante jeune fille qui est parvenue à nous convaincre de mettre un peu plus souvent le nez dehors. Si tu la voyais ! Elle est jolie comme un coeur et d'une gentillesse qui nous fait fondre tous les deux, enfin Jacques surtout. Dernièrement, Jacques s’est même mis à l'escalade, moi aussi par la même occasion, mais je t'avoue que c'est un peu contraint et forcé que je me suis livré à cet exercice périlleux.
 
    
 
   — Qu'est-ce que tu racontes encore ? Tu vas la mettre en panique avec tes conneries.
 
   — Propose-moi autre chose, alors !
 
   — Je ne sais pas ! Dis-lui au moins que nous sommes très bien encadrés et que ça ne risque rien.
 
    
 
   Je sais bien qu’en lisant ces quelques mots, tu vas encore t’inquiéter pour nous, mais je te rassure tout de suite, nous bénéficions d'un excellent encadrement et le moniteur nous a assuré qu'il n'y avait absolument aucun risque.
 
    
 
   — Ça te va comme ça ?
 
   — C'est mieux. Dis-lui aussi que sans mon courage, ma ténacité, jamais tu n'aurais osé te lancer dans une telle aventure.
 
   — OK ! Comme tu voudras.
 
    
 
   Je dois reconnaître que si nous sommes parvenus à réaliser un tel exploit, c'est en grande partie grâce à Jacques. Mais je n'ai pas besoin de te faire un dessin. Tu sais très bien comment il est. Rien ne lui fait peur. Heureusement qu'il est là parfois pour me forcer à ôter mes pantoufles, sinon je crois bien que je ferais comme toi et je resterais toute la journée à lire des romans.
 
    
 
   — Voilà ! Ça me semble mieux comme ça.
 
   — Tu veux que j’en rajoute encore un peu ?
 
   — Pourquoi pas ? Tu as l’air bien lancé ! Ce serait dommage de s’arrêter en si bon chemin.
 
    
 
   Parfois, il m’arrive d’avoir un peu honte de mon penchant naturel pour la paresse et la contemplation, mais généralement, je me ressaisis vite et  chaque jour je remercie le Seigneur de m'avoir donné un frère tel que lui.
 
    
 
   — Voilà ! C'est parfait comme ça !
 
   — Tu es sûr ? Je peux en ajouter encore, si tu veux !
 
   — Tout à fait sûr ! Ne change rien ! Plus un mot !
 
   — Bon et maintenant ?
 
   — Maintenant, il ne te reste plus qu'à prendre de ses nouvelles et à lui sortir le baratin habituel : nous pensons bien fort à toi et il nous tarde de te revoir, chère Tante Lucie. Et patati et patata...
 
   — Tu es vraiment sûr, mon cher frère ? Tu ne voudrais pas non plus que je dise que tu es en train d'écrire nos mémoires. Je suis sûr qu'elle sera fière de toi.
 
   — Ne te moque pas. C'est juste un projet. Contrairement à toi, il me faut du temps pour regrouper et mettre en forme mes idées. Et du temps, je crains que cela devienne bientôt une denrée rare pour nous.
 
   — Dommage ! Je trouvais l'idée plutôt séduisante. Je n'ai pas encore eu l'occasion de te le dire, mais je trouve ça très courageux de ta part. D'ailleurs, je pense que tu devrais me donner tes manuscrits afin que je les numérise.
 
   — L'idée ne me plaît guère. Ils resteront là, dans ce tiroir, et attendront notre retour.
 
   — Quel retour ?
 
   Jacques regarda Charlie avec stupéfaction.
 
   — Tu te joues encore de moi !
 
   La sonnerie retentit. Charlie tenta de se lever mais Jacques appuyait de tout son poids pour l'en empêcher. Agacé, il soupira avant de s'adresser une dernière fois à son frère de façon solennelle.
 
   — Nous en reparlerons plus tard. Je ne me joue pas de toi et je ne me suis jamais joué de toi ! Il y a des choses qu'il vaut mieux que tu ne saches pas, pas pour le moment en tout cas. Fais-moi confiance ! Je suis et je resterai ton frère, ta moitié, jusqu’à ce que mort s’ensuive.
 
   La sonnerie retentit une seconde fois et Mario se décida à entrer.
 
   — Alors ! Qu'est-ce que vous faisiez tous les deux !
 
   Il jeta un coup d'œil dans la pièce, s'attardant un instant sur les cinq grosses valises entassées non loin de la porte d’entrée.
 
   — Tout est prêt ? Je vois que vous n'avez pas lésiné sur les bagages.
 
   — Pour ça il faut demander à Charlie, répondit Jacques. Sa garde-robe est digne d’une princesse.
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   départ
 
    
 
    
 
   — Bon ! Eh bien je crois qu’il ne nous reste plus à présent qu’à vous souhaiter bonne chance à tous les cinq. Couvrez-vous bien ! Ils seront nombreux à vouloir vous mettre à nu. Je compte sur vous pour ne jamais céder, n’est-ce pas Mario ? Je peux te faire confiance ?
 
   — Rappelez-moi depuis combien d’années nous opérons ensemble sur cette base ?
 
   — Je sais, Mario ! Et j’aurais voulu que cela continue encore longtemps, mais le sort en a décidé autrement, et à présent tu devras poursuivre seul cette aventure. Ne le prenez pas mal, Charlie ! Vous faites tous partie de mon équipe, mais quand Mario est arrivé ici, il sortait tout juste de l’Université et sans hésiter un seul instant, il a accepté de me suivre, de vouer sa vie à notre projet. C’était l’un de mes plus brillants élèves : intelligent, vif, créatif et surtout, doué d’un sens inné des relations sociales. Il ne suffit pas de réunir des hommes et des femmes talentueux et méritants pour former une équipe efficace et durable. Ils vous faut des hommes tels que lui, des hommes qui savent calmer les passions lorsque celles-ci débordent et menacent la cohésion du groupe, des hommes qui savent vous insuffler de l’espoir et de la bonne humeur au moment où vous en avez le plus besoin, et surtout, des hommes qui ne vous trahiront jamais, même lorsque la mort s’invitera à votre table ou pire, lorsqu’elle menacera de s’inviter à la leur. Je prends pour garantie de réussite votre amitié et la complicité que je sais forte entre vous. Une amitié qui a grandi et ne s’est pas démentie durant toutes ces années passées dans ce lieu clos et parfois inhospitalier. Je ne vous apprends rien, mais ce qui vous attends là-bas est bien différent de tout ce que vous avez connu jusqu’à aujourd’hui. Fiez-vous au colonel XX, à personne d’autre ! Giuseppe tourna son regard vers Jacques. Je préfère vous le dire tout de suite, mon cher Jacques, vous allez devoir faire preuve de beaucoup de patience et de modération. Ce n’est pas exactement le genre d’individu que l’on peut se permettre de contrarier sans avoir à en redouter les conséquences. Il est…comment dire…quelque peu sanguin et un tantinet rigide, mais c’est précisément pour cela que j’ai une totale confiance en lui. On peut parfois discuter et même ergoter sur des propositions, des opinions, des façons de penser, mais il y a des sujets à éviter d’aborder si on ne vous y invite pas. XX porte en lui l’horreur d’une guerre à laquelle il n’était pas préparé, si tant est que l’on puisse l’être un jour. La mort et la douleur hantent cet homme au point que toute souplesse lui soit désormais interdite. Pour survivre, il a érigé des murs d’acier entre elles et lui, et cet acier-là est tout aussi résistant que celui des dômes, vous pouvez me croire sur parole. Comme vous le savez, les gouvernements étrangers, et tout particulièrement le gouvernement américain, ne cessent de faire pression pour infiltrer le plus d’hommes possible sur nos bases de recherche. Ils sont de plus en plus nombreux et très bientôt ils exigeront que nous leur cédions la place. Nous serons alors de simples alliés, entendez par là, des subalternes dont la mission consistera à suivre des ordres qui se limiteront la plupart du temps à la poursuite d’objectifs de second rang.
 
   — Comment pourrons-nous vous avertir si les choses tournent mal et réciproquement ?
 
   — Faites confiance au colonel ! Pour le reste, votre frère, Charlie, est le mieux placé pour résoudre ce genre de problème.
 
   Charlie regardait ce vieil homme alité avec un sentiment de tristesse, presque de nostalgie pour celui qui les avait conduits jusqu’ici et leur avait offert une nouvelle vie. Une vie palpitante, une vie qui avait un sens, une finalité. Le genre de vie qui ne laisse pas un goût amer, un sentiment d'inachevé, lorsqu'elle quitte votre corps. Mais le vieux patriarche, avec ses accents qui chantent et ses cheveux délavés, ne leur avait pas seulement donné cela, il leur avait offert bien plus encore, une famille, des amis, des collègues et, d'une certaine façon, il leur avait permis de grandir, enfin ! Il n’est jamais trop tard pour cela, même quand la vie vous a obligé à avancer enchaîné, l’esprit englué derrière une interface corporelle inadaptée qui entrave lourdement l’accès à vos libertés et à vos droits les plus fondamentaux. Un corps qui brise la plupart de vos rêves et qui vous force à combattre encore et encore, tout simplement pour exister dans un monde qui vous rejette et pour lequel vous êtes mal calibré. Qui qu’il soit et quelles que soient ses motivations, c’est précisément cela qu’ils devaient à cet homme. Une nouvelle vie, un univers et un avenir ouverts dans lesquels ils se sentaient enfin exister. Grâce à lui, le chemin n’était plus tout tracé et leur combat prenait une dimension tout autre. Le vieux se tourna vers Clémentine, qui, comme à son habitude se tenait légèrement en retrait. Approchez-vous ! Je peux vous le dire maintenant ! Si cela n’avait tenu qu’à moi, jamais je ne vous aurais fait venir jusqu’ici. Francisco a insisté et comme toujours, il a vu juste. Vous n’êtes pas seulement belle et généreuse ! Votre intuition et votre détermination m’ont surpris plus d’une fois. Même si je continue à penser que la place d’une femme telle que vous n’est pas dans une mission aussi incertaine que celle qui vous attend, je ne peux que reconnaître aujourd’hui que vous avez su vous rendre indispensable. Il faut croire que le vieux macho que je suis peut encore parfois se laisser aveugler par des présupposés aussi rétrogrades qu’injustifiés. J’aurais voulu rencontrer une femme comme vous, cela aurait sans doute changé bien des choses dans ma vie.
 
   Clémentine était à présent tout près de lui et le vieil homme tenait sa main serrée fermement au creux des siennes, le visage souriant et les yeux légèrement brouillés par l’émotion.
 
   — Allez ! Assez de bavardages ! Je vais finir par regretter de vous avoir fait venir pour me voir jouer les paternalistes larmoyants. Partez, maintenant ! Le temps presse !
 
   Jacques s’adressa à Charlie intérieurement tandis qu’ils emboîtaient le pas de Clémentine et Mario en direction de l’ascenseur vertical qui les conduirait bientôt à l’air libre.
 
   « Il va me manquer, le vieux ! C’est drôle, mais par moments j’ai l’impression qu’il nous regarde comme si nous étions ses fils ! Ça me fait un drôle d’effet ! Un truc bizarre, je sais pas ! Comme si.. »
 
   — Tu l’abandonnais ?
 
   « Quelque chose comme ça, en tout cas ! »
 
   — J’ai le même sentiment. J’ai bien peur qu’on n’ait jamais plus l’occasion de le voir et j’ai du mal à m’y faire.
 
   « Combien de temps lui reste-t-il, à ton avis ? »
 
   — Quelques mois tout au plus. Les tumeurs se répandent et il refuse de quitter la base pour se faire soigner.
 
   — S’ils n’ont pas réussi à le guérir ici, je doute qu’ils y parviennent dans un vulgaire hôpital de ville.
 
   — Il ne lâchera jamais les rennes de son équipe, pas tant qu’il lui restera un souffle de vie. Sa vie, ses amis et surtout son fils adoptif sont ici. Il lui délègue de plus en plus de responsabilités, mais je suis certain que Francisco ne fait rien de véritablement important sans le consulter au préalable.
 
   — Et après ? reprit-il de vive voix.
 
   Clémentine et Mario étaient maintenant suffisamment loin devant eux pour ne pas risquer d’écouter leur conversation.
 
   — Je ne sais pas. Francisco est fragile, mais il est irremplaçable, et pour l’instant ils lui font tous confiance. Il a quelque chose de plus que les autres. Il ne se trompe pratiquement jamais dans ses prévisions. Du coup, ils le suivent aveuglément. Ces cinq dernières années, aucun membre de l’équipe n’a été autorisé à sortir de la base. Les effectifs d’ouvriers ne cessent de diminuer. Ils ne sont pas remplacés et les permissions sont accordées au compte-gouttes. Nous vivons en vase clos. Les espaces dédiés à la production de nourriture ont été triplés et, d'ores et déjà, ils sont en mesure de se passer totalement de tout approvisionnement en eau et en énergie.
 
   — Je le sais ! Mais tout ceci fait partie du projet initial, non ? Qu’est-ce que tu cherches à me dire, Charlie ?
 
   — Ça ne te saute pas aux yeux ?
 
   — Qu’est-ce qui devrait me sauter aux yeux ?
 
   — Avec l’aide de son fils, Giuseppe prépare une fermeture totale de la base et ils n’en ont encore informé personne. Tout est déjà prêt. Il n’attend plus que notre départ pour ordonner la fermeture du tunnel d’entrée. Ensuite, ils vivront en totale autarcie.
 
   — Pourquoi feraient-ils une chose pareille et comment peux-tu savoir ça, toi ?
 
   — Comment t’expliquer…
 
   — Laisse tomber ! J’aime pas quand tu prends cet air condescendant. Explique-moi plutôt pourquoi tu ne m’as rien dit, à moi et à tous ces pauvres types qui vont se retrouver piégés sans qu’on leur demande leur avis ?
 
   — Parce que toi et moi nous allons nous envoler très bientôt à destination d’Australopolis et que je soutiens totalement ce projet d’isolement de la base.
 
   — Tu es devenu fou ?
 
   — C’est le meilleur moyen de protéger les I.N.H. jusqu’à leur réveil. D’ici très peu de temps, l’armée prendra entièrement possession des lieux. Comme Giuseppe vient de te le dire, ils ont déjà infiltré plusieurs observateurs en plus des officiels déjà présents et je lui ai remis ce matin même la liste de ces hommes. Dans moins d’une heure, ils seront tous réunis à sa demande dans la grande salle du dôme n°3 où ils resteront enfermés jusqu’à ce que les travaux de comblement du tunnel soient terminés. Ensuite, toute communication avec l’extérieur sera interrompue à l’exception d’un relais I.N.H. que j’ai détourné et dont seuls Francisco et moi avons les codes.
 
   Jacques le regardait incrédule. Il savait que, depuis la connexion, celui dont il partageait le corps n’était plus tout à fait le même homme et, bien qu’ils soient parvenus à retrouver un certain équilibre dans leurs relations, il lui était toujours aussi difficile d’accepter cet état de fait, cet écart de plus en plus vaste entre sa propre vie et celle de son frère. La sienne était celle d’un homme simple, alors que lui était devenu un véritable génie capable de saisir en un éclair ce qu’il lui faudrait toute une vie pour appréhender de façon grossière. Jacques se sentait désormais le subalterne de son frère,  sans doute bien plus qu’il ne le serait jamais d’une quelconque puissance étrangère comme venait de le suggérer le vieux. En un sens, il était devenu insidieusement étranger à une part de lui-même, à cette moitié dont il sentait qu’elle ne lui appartenait plus que physiquement.
 
   — Et ton copain, Francisco ! Pourquoi n’était-il pas présent ?
 
   — Cela t’étonne ?
 
   — Pas vraiment, mais ça fait toujours bizarre de savoir que c’est ce gars-là qui va bientôt détenir toutes les clefs de Mataïva et qu’il n’est même pas fichu de venir nous dire au revoir.
 
   — Je pense au contraire que c’est une marque de son attachement. L’émotion est trop forte. À l’heure qu’il est, je suis persuadé qu’il doit être tout entier plongé dans la deux cent cinquante et unième lecture de son livre fétiche. Plus rien n’existe dans son esprit en dehors de la partie d’échecs qui vient de s’engager. Il sera là le moment venu. Tu peux en être sûr. D’ailleurs, d’une certaine façon, il est déjà là, en moi, en nous.
 
   — Le relais ?
 
   — Oui. Le récepteur cérébral qu’il m’a implanté vient d’entrer en activité à l’instant. À partir de maintenant, je serai en liaison directe et permanente avec Francisco.
 
   — Et quand tu seras à l’autre bout de la planète sous des kilomètres de roche et de glace, que se passera-t-il ?
 
   — Je ne peux pas encore te répondre avec certitude, mais d’après ce que nous savons des relais I.N.H., ils ne semblent pas connaître de véritables limites. Reste à savoir si le récepteur, qui, lui, est de fabrication humaine, tiendra ses promesses.
 
   — Tu n’as pas peur qu’il te grille le cerveau, à la longue ?
 
   — Aucun risque ! Je te rappelle que c’est moi qui suis à l’origine de sa conception. Francisco n’a fait que suivre mes instructions. Les ondes utilisées par cette technologie sont apparemment inoffensives. Elles ne provoquent aucun échauffement de la matière organique. Je ne sais pas comment tout cela va finir, mais avec tout ce que nous avons appris sur leur technologie, nous avons d'ores et déjà de quoi changer la face du monde.
 
   — Mais elle a déjà changé, tu ne crois pas ? Tout a changé, notre petit monde, leur monde et bientôt l’humanité toute entière se verra confrontée à un bouleversement sans précédent. Un changement radical dont tu t’es fait le principal architecte. Je ne sais pas pour toi, mais tout ça me donne parfois le vertige. J’ai peur, Charlie ! Et pour la première fois, je n’ai pas honte de te le dire. C’est comme si notre relation avait fondamentalement changé. Je ne ressens plus cette rivalité qui jusqu’à présent m’animait. Ce combat n’a plus de sens. Je me sens comme la femme d’un grand homme qui n’espérerait plus conserver qu’une toute petite place à ses côtés pourvu qu’elle continue à exister encore un peu pour lui, à défaut d’exister pour elle-même.
 
   — Tu veux que je te fasse un gros bisou, c’est ça ?
 
   Charlie s’exécuta, joignant aussitôt le geste à la parole. Jacques tenta d’éviter l’assaut d’un mouvement brusque de la tête mais ce fut peine perdue. Il écopa d’un gros smack sur la joue droite dont il s’empressa d’effacer la trace du revers de la main.
 
   — Même ça tu me l’enlèves !
 
   — De quoi parles-tu ?
 
   — Le cynisme, l’ironie ! N’est-ce pas tout ce qu’il me restait pour masquer ma médiocrité ? Et voilà à présent que tu t’y mets, toi aussi !
 
   Charlie lui lança un regard désabusé. Le ton qu’il employa pour lui répondre traduisait clairement son agacement.
 
   — Je te dirais bien que je ne risque pas de t’enlever ton fichu caractère, mais tu risquerais de le prendre mal. Moi aussi j’ai peur, si tu veux tout savoir ! Tout le monde a peur ici ! Et ça ne fait que commencer. Je me rends compte aujourd’hui que c’est toi qui avais raison. Ne nous encombrons pas d’atermoiements, de grands principes et de théories inutiles ! Je suis bien plus proche de toi, au contraire ! Mets de côté cette fierté qui te ronge et t’empêche de profiter pleinement de ce que tu as toujours souhaité, passer à l’action, vivre au jour le jour, ne reculer devant rien, montrer au monde ce que nous valons vraiment, sans se soucier de leur jugement. N’est-ce pas ce que tu m’as appris durant toutes ces années alors que je n’avais de cesse de m’embourber chaque jour un peu plus dans le marécage de mes angoisses, paralysé par la peur d’affronter le regard des autres, de m’engager dans un combat que je pensais perdu d’avance ? Cette femme dont tu parles n’existe sans doute pas ailleurs que dans la croyance populaire. Bien que je ne sois pas insensible, comme tu le sais, à la tragédie grecque, je ne pense pas pour autant que cela t’aidera à exister. La tragédie ne trouve son épilogue que dans la mort, et, dès le début, cela ne fait pas mystère pour le lecteur qui sait parfaitement à quoi s’attendre, évitant ainsi d’alimenter de fausses espérances. Rien n’est joué d’avance, mon cher frère ! La vie nous l’a déjà amplement démontré. Je n’ai pas à te rassurer sur ce que tu vaux et je me garderai bien de le faire.
 
   Jacques ne dit rien mais son visage se décrispa légèrement.
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   stupeur
 
    
 
    
 
   — Entrez, Jovis ! Nous n’attendions plus que vous.
 
   Tous les regards ou presque se tournaient vers moi, XX, Frédéric et quelques hommes en blouse blanche, mais également cette jeune femme à la fois belle et fragile. Elle ne ressemblait en rien à ces apprenties guerrières ou à ces femmes de tête qui fréquentaient la base et que je croisais régulièrement avant ma descente dans le puits. À ses côtés, se tenait  un homme, plutôt beau garçon lui aussi, les cheveux bruns, mi-longs et le teint légèrement moins blafard que ses acolytes. Quant à eux, ils étaient enfin là. Je les rencontrais pour la première fois et la simple vue de leur silhouette me glaçait le sang. Contrairement aux autres, ils me tournaient le dos, sans doute trop absorbés par la contemplation de cette énorme masse de chair informe qui reposait à leurs pieds. La logique aurait voulu que mon attention soit immédiatement aspirée par la dépouille du gigantesque monstre aquatique auquel je devais la vie, mais étrangement, je ne parvenais pas à me défaire de l’image de ces deux petits bouts d’hommes à demi courbés, bancals au point que l’on aurait voulu leur prêter main forte, de peur qu’ils ne perdent l’équilibre et tombent dans le grand bassin de sérum orangé où baignait l’imposante carcasse du monstre.
 
   L’un d’eux tourna la tête en premier, entraînant automatiquement le second dans son sillage. Ils me regardaient, à présent. Leurs visages étaient souriants et beaucoup moins surprenants que je ne le craignais. Il y avait chez eux quelque chose d’enfantin qui transparaissait aisément au travers de cette carapace effrayante. Quatre jambes, quatre bras, deux têtes, deux troncs, le tout réuni par l’abdomen, ce qui produisait une impression de déséquilibre permanent. Une tendance naturelle à se désaxer, à s’entrechoquer au moindre faux mouvement et c’est sans doute ce qui retirait tout sérieux aux personnages. Deux gamins malhabiles qui se seraient déguisés en messieurs, l’un légèrement hirsute et mal rasé tandis que l’autre prenait visiblement grand soin de sa petite personne et de son allure vestimentaire qui, entre nous, commençait un peu à dater. Le genre de fringues so british que l’on s’attendrait davantage à trouver sur une photo du congrès annuel des nostalgiques de la redingote plutôt que sur une base militaire enfouie sous les glaces du pôle. J’avais déjà longuement entendu parler de ces deux types, et d’après les descriptions qui m’en avaient été faites, il ne faisait nul doute qu’il s’agissait bien de Charlie, le célébrissime Charlie, celui qui avait plongé corps et âme dans la connexion et qui en était ressorti indemne ou presque. Il était parvenu à percer une partie du mystère I.N.H. et à maîtriser leur dialecte comme s’il s’agissait de sa langue maternelle. Il lisait également leurs scripts et, à ce qu’on m’avait dit, depuis peu, il avait réussi à apprivoiser une part de leur incroyable technologie. Le fait de le rencontrer en personne était pour moi tout aussi fascinant qu’effrayant. L’intervention de XX me sortit brusquement de ma contemplation.
 
   — Je vous présente Jacques et son frère, Charlie ! Ils vous attendaient avec impatience.
 
   Étonnamment, Jacques fut le premier à s’exprimer. Il me salua chaleureusement, et, sans attendre, me fit part du très vif intérêt qui l’animait concernant le récit à venir de mes aventures subglaciaires. Le British, quant à lui, se contenta d’un bonjour courtois et d’une main tendue.
 
   — Alors ! Quel effet ça vous fait, Jovis ?
 
   — De quoi parlez-vous, mon colonel ?
 
   Il tendait le bras en direction du monstre.
 
   — C’est bien cette chose qui vous a avalé ? Vous ne l’aviez encore jamais vue d’aussi près !
 
   — Je dois reconnaître que c’est assez éloigné de l’idée que je m’en faisais. Vu comme ça, il est nettement moins impressionnant que dans mes souvenirs.
 
   — La pression est beaucoup plus faible ici et il a perdu énormément de sang en cherchant à s’extraire du puits, mais je vous concède que dans l’eau ce devait être une créature très impressionnante. Considérez-la de vos yeux de spécialiste ! Que remarquez-vous ?
 
   — Sa gueule est imposante, totalement disproportionnée au regard du reste de son corps. Comme ça, de prime abord, je dirais qu’il pourrait appartenir au genre Placoderme, peut-être un Dunkleosteus, le plus grand représentant de cette famille. Ces poissons monstrueux régnaient en maîtres dans les océans du Paléozoïque mais cette espèce est censée s’être éteinte il y a 350 millions d’années lors de la grande crise du Dévonien. Sa morphologie est assez similaire, en particulier les énormes plaques osseuses qui protègent sa tête. Cependant, il y a des détails qui ne collent pas ! Je veux parler des dents et également de toutes ces petites griffes qui recouvrent la quasi-totalité de son corps.
 
   — Eh bien ! Que leur trouvez-vous de particulier à ces griffes ?
 
   — Pour tout vous dire, à ma connaissance, aussi loin que l’on puisse remonter, jamais aucun animal terrestre n’a présenté ce genre de particularité. On dirait que cette chose est faite pour ramper. Elle n’aurait pas pu être mieux équipée pour se faufiler dans le puits et entreprendre son ascension. Il y a ses dents également ! Je m’approchais au plus près de sa gueule pour mieux les observer. Elles sont étranges…
 
   — De l’acier ! lança Charlie. De l’acier inoxydable en tout point semblable à celui qu’utilisaient les I.N.H.
 
   — Charlie a raison, Jovis ! Vous pouvez lui faire confiance, c’est un spécialiste des technologies I.N.H. Il a …
 
   — Je sais, mon colonel ! Ça ne fait aucun doute. Permettez-moi une question, Charlie ! Pensez-vous qu’il pourrait s’agir d’une sorte de robot fabriqué par les I.N.H. ?
 
   — Vous n’êtes pas loin de la réalité, et pourtant les choses semblent plus complexes. Les analyses menées sur les échantillons de tissus ont révélé une information encore plus surprenante. 
 
   Charlie laissa un petit moment de flottement dans son discours et son frère se saisit de l’occasion pour prendre le relais, poursuivant ainsi ses explications.
 
   — À l’exception de la mâchoire et des cellules cérébrales, cette chose est entièrement composée de cellules vivantes.
 
   — Vous pensez à une greffe, ou à un cyborg ?
 
   — On ne peut pas l’affirmer ! reprit Charlie. Prises une à une, ces cellules paraissent tout à fait normales, mais lorsque l’on considère l’architecture globale de cet organisme et surtout le lien que ces cellules entretiennent entre elles, il y a de quoi en perdre son latin.
 
   Jacques prit de nouveau la parole.
 
   — Elles n’ont pas de code génétique complexe. Elles sont indépendantes les unes des autres, comme si on les avait juxtaposées suivant un plan précis. En d’autre termes, l’architecture de cet organisme ne semble pas déterminé par son ADN.
 
   Jamais je n’avais entendu parler d’une telle chose. Je me trouvais face à une découverte encore bien plus époustouflante que je ne l’imaginais.
 
   — Cela veut-il dire qu’ils sont vivants ?
 
   XX s’invita à son tour dans la conversation, avec toute l’autorité qui le caractérisait.
 
   — Personne n’en sait rien pour le moment ! Pas même, Charlie ! Tout dépendra de ce que vous aurez à nous rapporter comme souvenir de la tragique escapade qui a coûté la vie à ce pauvre Andréi. Cette créature vous a délibérément sauvé la vie et nous pensons qu’elle a été programmée pour le faire, voire même peut-être, contrôlée à distance.
 
   — Je vous ai dit à peu près tout ce que je savais ! Il y avait cette lumière verte au loin et puis Andréi m’a…
 
   — Qu’avez-vous vu exactement ? Cette lumière devait bien rendre visible une partie de sa source. Faites un effort pour vous en souvenir ! Forcez-vous à vous la représenter, à visualiser les petits détails qui vous ont échappé jusqu’ici !
 
   — Votre intuition ! ajouta Charlie. Fiez-vous à votre intuition ! Qu’y avait-il autour de cette lueur verte ?
 
   Je fermai les yeux, m’efforçant de raviver ce souvenir douloureux, mais les images peinaient à venir. Elles s’entrechoquaient et se décomposaient. Plus je cherchais à les capturer, plus elles se dégradaient, s’altéraient, pour mieux échapper à mon analyse.
 
   — Je suis désolé ! J’aimerais vous aider, mais mes souvenirs sont troublés.
 
   Charlie se tourna vers XX.
 
   — Pensez-vous, mon colonel, qu’il me serait possible de rester seul quelques instants avec Jovis ? Je pourrais peut-être l’aider à chercher dans ses souvenirs ? Si je parviens à ramener quelques informations à sa conscience, cela nous aidera déjà à y voir un peu plus clair.
 
   — Très bien ! Vous n’y voyez pas d’inconvénient, Jovis ?
 
   Je ne répondis pas franchement. L’idée d’être passé à la moulinette par ces types étranges n’était pas très rassurante, mais il prit ça pour un oui, et, quelques instants plus tard, je me trouvais seul avec eux et cette carcasse dégoulinante qui trônait piteusement dans son bain de sérum. Au début, Charlie ne disait rien. Il me tournait même le dos, observant en silence la mâchoire du monstre, puis il pointa du doigt son œil énorme et parfaitement rond.
 
   — Vous aimez le poisson, Jovis ?
 
   — Sans plus ! Mais il m’arrive d’en manger de temps à autre.
 
   — Mon frère et moi adorons ça, surtout lorsqu’il est tout frais pêché, ce qui n’est pas toujours évident à trouver. Savez-vous ce qui différencie un poisson frais de celui qui a déjà plusieurs jours d’étalage ?
 
   — Non ! Je suppose qu’il doit sentir un peu !
 
   — Son œil !
 
   — Eh bien ?
 
   — Lorsqu’il n’est pas frais, l’œil devient vitreux. Une fine pellicule blanchâtre recouvre le globe oculaire. Celui-ci est parfaitement translucide et pourtant cela fait plus d’une semaine qu’il est mort.
 
   — Cette règle n’est peut-être pas applicable pour ce type d’organisme ?
 
   — Cette créature présente pourtant bel et bien les caractéristiques anatomiques d’un poisson et non celles d’un reptile, mais il y a une autre hypothèse ! Pourquoi ne pas envisager que cet animal ne soit pas tout à fait mort ?
 
   Je demeurais perplexe devant une telle affirmation. Cette créature ne présentait aucun signe de vie et pourtant, il avait raison. Son œil conservait tout son éclat. Par moments, j’avais même l’impression troublante qu’il m’observait. Plus je le fixais et plus ce sentiment s’amplifiait. Sa pupille dilatée à l’extrême laissait entrevoir une vague oscillation. Je commençais à douter. Se pouvait-il réellement qu’il existe encore une lueur de vie aux tréfonds de cet amas de chair ? Charlie et son frère m’observaient attentivement. Sans doute devaient-ils percevoir mon appréhension. Ils restaient tous deux silencieux, attendant patiemment que je me décide à rompre le silence.
 
   — Êtes-vous sûr de ce que vous avancez ?
 
   — Pas plus que vous ! me répondit Charlie. Vous êtes la première personne à qui nous faisons part de cette intuition. Toutefois, il me faut vous dire que les premiers éléments issus de l’autopsie nous ont appris que sa structure cérébrale est composée de cellules neuronales d’un genre très particulier. Elles sont en apparence identiques aux nôtres d’un point de vue strictement morphologique, mais elles sont constituées de matériaux mi-synthétiques, mi-organiques, des sortes de nanotubes de carbone reliés entre eux au sein d’un réseau extrêmement complexe, un peu à l’image de notre propre cerveau. Il semble également qu’il reste une activité électrique résiduelle de très faible intensité pour laquelle l’équipe médicale n’a pas encore trouvé d’explication. Regardez bien sa gueule, son œil, Jovis ! À ce qu’on m’a dit, ce sont les dernières choses que vous avez vues avant que les ténèbres ne se referment sur votre sous-marin. Replongez-vous dans ce moment, laissez vagabonder votre esprit et ne rejetez pas les émotions que génèrent ces souvenirs. Elles finiront par s’atténuer si vous les acceptez.
 
   Sa voix résonnait dans mon esprit à un rythme lent et régulier. Il ne cherchait pas véritablement à m’hypnotiser mais plutôt à me mettre en confiance, m’invitant à relâcher mon niveau de vigilance, à me laisser aller, lâcher prise pour tenter de faire remonter une image, une intuition, un simple détail peut-être, susceptible d’apporter un élément nouveau avant de se risquer une nouvelle fois dans les ténèbres étoilées du lac. Je ne cherchais nullement à résister et acceptais son invitation, focalisant mon attention sur les profondeurs de cet œil que je savais vivant, jusqu’au moment où je fus pris d’un sursaut de frayeur. L’image de cette gueule immensément ouverte, prête à m’avaler venait de m’apparaître comme dans un flash qui me fit tressaillir.
 
   — Les images reviennent ?
 
   — La lueur…Elle n’était pas uniforme ! Elle se découpait de façon régulière, comme s’il s’agissait…d’une ouverture. Une ouverture dans la paroi du cocon. Une ouverture aux contours parfaitement rectilignes. Il y a autre chose ! Une seconde créature ! Elle sortait de cette…porte ! Je suis pratiquement sûr qu’il s’agissait d’une porte construite par les I.N.H. et ces monstres aquatiques y résident. Ce n’est qu’une impression, je ne suis pas certain que tout ceci soit réel mais…
 
   — Ça n’a pas d’importance. Y a-t-il d’autres détails qui vous aient semblé significatifs ?
 
   — Je ne crois pas, mais je peux essayer à nouveau de me…
 
   — Je crains que cela soit inutile ! Les souvenirs enfouis remontent généralement accompagnés des émotions qui s’y rattachent. Une fois émergées, elles mettent du temps à s’estomper. C’est l’une des choses que la connexion m’a enseignée. L’esprit humain n’est pas un ordinateur, loin de là, et les émotions sont des clefs d’accès qui permettent parfois de déverrouiller les portes les plus secrètes de notre psychisme. 
 
   — Je suis sincèrement désolé de ne pas pouvoir vous fournir plus d’informations. Je me suis efforcé de faire de mon mieux, mais pour tout vous dire, je me sens encore très affecté par cette expérience et je ne sais pas si je serai capable d’y retourner. La simple idée de me trouver à nouveau enfermé dans ce minuscule sous-marin me terrorise.
 
   — Je vous comprends ! J’ai moi-même eu l’occasion de ressentir cette sensation d’enfermement, ce sentiment d’être totalement impuissant, incapable, seul, de retrouver le chemin de ma liberté. Dans ces moments-là, on se croit perdu pour de bon, et pourtant il faut bien continuer, faire confiance aux autres autant qu’à soi-même, à ceux qui veillent sur vous, quelque part, loin, très loin des contrées insondables où vous vous abîmez, ou au contraire, à ceux qui sont là, tout près de vous et que vous ne voyez pas. Les I.N.H. vous ont sauvé, Jovis, tout comme Victor l’a fait pour moi lorsque j’avais atteint les limites que mon cerveau de simple humain pouvait supporter. Nos expériences respectives ne sont peut-être pas comparables, mais soyez sûr que je comprends toute la détresse que vous avez dû éprouver et que vous éprouvez encore aujourd’hui, lorsque vous repensez à ces événements. L’important c’est que vous soyez parmi nous à l’heure qu’il est et, à mon avis, ce n’est pas en cherchant à fuir vos souvenirs que vous parviendrez à vous en détacher véritablement. Si vous ne souhaitez cependant pas nous accompagner, je ne crois pas que quelqu’un vous y obligera.
 
   — Que veulent-ils au juste ?
 
   — La vraie question n’est pas là. Cela fait plus de deux cents millions d’années qu’ils vivent reclus dans ce cocon. Aucune espèce animale n’a jamais survécu aussi longtemps. Une telle possibilité est tout simplement inconcevable au regard de nos connaissances sur l’évolution des espèces. La vraie question n’est donc pas de savoir ce qu’ils veulent car nous serions bien en mal d’y répondre. Non ! La véritable question, celle qui sous-tend tout l’édifice est de savoir qui ils sont. Cette créature en est une illustration criante. De toute évidence, leur technologie a atteint des sommets, et pourtant, il y a peu de temps encore, nous ignorions jusqu’à leur existence. Voyez-vous, Jovis, il y a quelque chose qui ne colle pas dans tout ça. Je ne  m’explique pas comment une civilisation aussi avancée que la leur n’est pas parvenue à remonter en surface et à recoloniser la Terre alors que nous, pauvres humains, nous avons réussi sans grande difficulté à arriver jusqu’à eux. Si ce que vous dites se confirme au sujet de cette porte, il y a fort à parier que cette entité ne soit rien d’autre qu’une sentinelle conçue par les I.N.H et je serais même tenté de penser qu’elle a été spécialement élaborée pour déchiqueter les parois du puits et se hisser en rampant jusqu’à la surface. Vous l’avez d’ailleurs fait remarquer fort justement tout à l’heure. Cette créature possède des particularités anatomiques qui ne sont pas adaptées à un mode de vie aquatique. Je sais, cela doit vous paraître totalement fou, mais je ne vois pas d’autre explication. Si vous voulez mon sentiment, Jovis, nous ne courons pas de grands risques dans l’immédiat en retournant dans ce lac, pour peu que nous y soyons suffisamment préparés, mais nous serions en revanche avisés de faire preuve de la plus grande humilité vis-à-vis d’eux. Pour l’heure, ils n’ont pas manifesté de réaction hostile à notre encontre et nous avons tout intérêt à ce que cela ne se produise pas.
 
   Tout en poursuivant son monologue, Charlie se dirigeait vers la porte d’entrée, signe que l’entretien touchait à son terme. De mon côté, je me sentais comme aspiré par cet œil qui me fixait autant que je le fixais. Une impression étrange me saisit sans que je n’ose lui en faire état. Quelque chose avait changé, un détail imperceptible, sans doute trop ténu pour que je puisse l’identifier formellement. Son inclinaison peut-être, le diamètre de sa pupille, ou que sais-je encore ? Je me sentais soudain mal à l’aise. Il m’observait. J’en étais maintenant convaincu.   
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   Prise de pouvoir
 
    
 
    
 
    
 
   Salle n°13. 9h27.
 
    
 
   Ils n’étaient pas plus d’une vingtaine entassés dans la petite salle de visioconférence. Les yeux rivés sur cet homme rondouillard aux cheveux disparates, chacun tentait de faire de son mieux pour comprendre les schémas, les coupes et les planches anatomiques qu’il leur présentait. Jacques commençait sérieusement à décrocher lorsqu’une voix féminine retentit dans l’assemblée.
 
   — Si je comprends bien, cette chose n’a rien d’animal ! D’après vous, quelles pourraient-être les raisons qui ont poussé les I.N.H. à déployer de tels trésors de biotechnologie ? Pourquoi ne pas être entré directement en contact avec nous plutôt que de nous envoyer cette créature, et surtout, comment expliquez-vous qu’un peuple disposant d’une telle avance technologique et scientifique ait pu demeurer prisonnier de ce cocon d’acier ? S’ils sont vivants, comme vous semblez l’avancer, pourquoi ne pas avoir recolonisé la planète tout entière ? Visiblement, ils en avaient les moyens, des moyens qui nous dépassent très largement et qui, si ce que vous dites est vrai, représentent une menace incalculable pour l’espèce humaine.
 
   Un brouhaha envahit soudain la salle. Le petit homme lançait un regard interrogateur en direction de XX qui se tenait jusque-là en retrait. Sans attendre, XX s’avança sur le devant de la scène, ce qui eut pour effet immédiat de ramener le calme.
 
   — Je comprends votre inquiétude, et tout comme vous je ne m’explique absolument pas comment tout cela a bien pu arriver, mais je sais une chose, en revanche ! Jamais, depuis que nous avons découvert l’existence de la civilisation I.N.H., nous n’avons eu à faire face à un quelconque piège ni à aucune menace d’aucune sorte, y compris lorsque nous avons tenté d’entrer en contact direct avec l’un d’entre eux. Victor avait la capacité de détruire et d’absorber, d’une certaine manière, le cerveau de ses hôtes, et il ne l’a jamais fait. Il s’est contenté de se protéger de nos intrusions autant qu’il le pouvait jusqu’à ce qu’un homme, un individu sans nul doute très différent de la plupart d’entre nous, parvienne à gagner sa confiance. Il se trouve en effet que cette créature dont nous parlons aujourd’hui a largement de quoi raviver nos peurs et nos fantasmes les plus archaïques, mais nous ne sommes pas des enfants et nous savons tous ici que la vérité ne se décrypte pas sous le coup de l’émotion, de la surprise, de la peur ou de tout autre sentiment qui risquerait de nous aveugler. Cette chose, comme vous l’appelez, n’est certes pas un animal au sens où nous l’entendons, mais elle n’en reste pas moins une forme de vie à part entière. Il s’agit d’un organisme semi-synthétique probablement doté d’une certaine forme d’intelligence et peut-être même de conscience, un organisme qui s’est sacrifié pour sauver l’un des nôtres. C’est la raison pour laquelle je pense sincèrement que nous devrions faire preuve de patience et de pragmatisme plutôt que de nous laisser guider par notre instinct de conservation. Il serait vain d’essayer de vous faire croire que nous maîtrisons la situation, mais j’aimerais simplement faire appel à l’intelligence qui a fait de vous ce que vous êtes aujourd’hui : des observateurs, des diplomates, mais avant tout des hommes et des femmes qui, tout comme moi, êtes confrontés à l’inconnu, à l’inconcevable. Nous avons besoin de temps et j’espère que vous saurez en rendre compte à vos gouvernements respectifs, pour l’heure...
 
   Brusquement, le brouhaha général venait de reprendre. XX s’interrompit mais cela ne suffit pas à faire cesser les clameurs et les conversations qui venaient de s’engager entre les différents observateurs. Il n’en fallut pas plus pour que XX saisisse toute l’urgence de la situation. Il se tourna vers Herbert Gracchus, lui faisant signe de reprendre son exposé, puis il prit de nouveau la parole, haussant fortement la voix pour se faire entendre de l’ensemble du groupe.  
 
   — Bien ! Je vais vous demander de faire preuve d’un peu de patience et de bien vouloir attendre que monsieur Gracchus ait terminé son exposé. Ensuite, soyez-en sûrs, nous prendrons bien évidemment le temps de répondre à vos questions de la façon la plus claire et la plus transparente possible.
 
   Le silence tarda à revenir, mais Herbert reprit son exposé là où il l’avait laissé quelques minutes plus tôt. Tandis que le petit homme déroulait machinalement sa présentation, XX se dirigea tout droit vers la sortie et quitta la salle sous le regard attentif de l’Américaine qui ne tarda pas à le suivre.
 
   « Regarde, Charlie ! Elle s’en va. »
 
   — J’ai vu ! Si tu veux mon avis, nous n’en avons plus pour longtemps avant que le gouvernement américain ne décide de nous mettre sur la touche. Encore quelques jours tout au plus et le sol gelé de l’inlandsis se transformera en camp militaire dernière génération.
 
   « Et nous dans tout ça ! On fait quoi ? Tu as une idée derrière la tête ? »
 
   — Pour l’instant, XX et Francisco restent les seuls décisionnaires et je crois qu’une petite discussion avec lui s’impose. Dans quelques minutes, Herbert va aborder la question délicate des relais de transmission, des récepteurs sensoriels et des caméras semi-organiques découvertes dans les orbites oculaires de la grosse bébête. Cela me semble être le moment idéal pour sortir de cette salle aussi discrètement que possible. La tension risque de monter et nous n’avons plus beaucoup de temps pour agir.
 
   « Agir ? »
 
   — Nous allons descendre dans ce lac, Jacques. Je ne sais pas encore comment, mais je peux t’assurer que personne ne nous en empêchera, pas même XX et encore moins cette Américaine que tu trouves si jolie.
 
   — « C’est gentil d’avoir pensé à moi pour t’accompagner, mais tu sais, je ne suis pas certain d’avoir très envie de… »
 
   — Ça y est, il attaque la troisième partie ! Allons-y ! Maintenant ! 
 
   Charlie se tourna vers Clémentine et Mario qui se tenaient juste derrière eux et leur fit signe de le suivre.
 
    
 
   Bureau du Colonel, 11h33
 
    
 
   — … Croyez bien que j’en suis navré, colonel. Je n’ai fait que remplir la mission pour laquelle j’étais mandatée. Personnellement, j’ai beaucoup d’estime pour vous et pour le travail que vous avez accompli jusqu’ici, mais l’heure est venue, je crois, de partager cette trop lourde responsabilité. Il se peut que cette fois ce soit l’avenir de l’humanité toute entière qui soit en jeu. Tout comme vous, j’ose espérer que nous n’aurons pas à faire usage de la force, mais reconnaissez que le danger existe et que vous n’y êtes peut-être pas suffisamment préparés. En unissant nos forces, nous pourrons sans doute riposter efficacement à une réaction hostile de leur part. Mon gouvernement vient d’ores et déjà de demander la tenue d’une réunion extraordinaire du conseil de sécurité afin de faire voter une résolution qui devrait permettre très prochainement la mise en place d’une  coalition internationale chargée de sécuriser le site.
 
   — Sous votre commandement, bien entendu ? 
 
   En guise de réponse, XX eu droit à un signe d’approbation de la part de cette jeune femme qui aurait très bien pu être sa fille et qui venait lui annoncer sans détour qu’il n’était désormais plus de la partie. Il sentait la colère l’envahir sournoisement. Elle parcourait ses viscères et électrisait jusqu’au plus infime de ses muscles, lesquels se contractaient à l’unisson sous son épaisse veste grise. Le charme de cette belle ingénue au visage enfantin n’aurait certainement pas suffit à le retenir s’il n’avait eu pleinement conscience des cartes qu’il lui restait à jouer. Il lui faudrait faire preuve d’encore un peu de patience et de diplomatie. Bien ! Je comprends, mademoiselle !
 
   — Madame ! Je ne porte pas d’alliance, mais je suis mariée, lui répondit-elle un peu piquée.
 
   — Je vous prie de m’excuser, mademoiselle, mais vous avez presque l’âge d’être ma fille et j’ai toujours un peu de mal à m’imaginer qu’elle volera un jour de ses propres ailes.
 
   — Je vois ! Je n’insisterai pas plus longtemps. Vous ne devriez plus tarder à recevoir un appel de votre hiérarchie. Ils vous donneront leurs instructions. En attendant, sachez qu’à compter de cet instant, vous êtes officiellement tenu de m’informer personnellement de vos décisions et qu’en aucun cas vous ne devez rouvrir ce puits.
 
   — N’ayez crainte ! Ce sera fait ! La porte se trouve juste derrière vous, mademoiselle. Je ne saurais que trop vous suggérer de l’emprunter au plus vite et de rejoindre vos quartiers. Vos confrères vous y attendent certainement avec impatience. Il seront sans doute heureux d’apprendre que vous avez la situation bien en main, à moins qu’ils ne soient déjà au courant ? Tout va si vite de nos jours !
 
   — Je vous laisse ce soin, colonel. Ne tardez pas trop, toutefois !
 
   — Rassurez-vous ! Je ne manquerai pas à mon devoir d’information. D’ailleurs, je vous tiendrai informée dès que j’aurai du nouveau. Si c’est vous qui en avez, bien entendu, vous savez où me trouver ?
 
    
 
   11h45, couloir numéro 5
 
    
 
   — Ça ne va pas Charlie ?
 
   Il venait de s’arrêter brutalement. La tête penchée en avant, il fermait les yeux et son visage tout entier pliait, se crispait sous le joug de la douleur. Mario réitéra sa question mais sans plus de succès. Charlie restait immobile, prostré au beau milieu de ce couloir de glace dont les reflets bleus ne faisaient qu’amplifier l’aspect livide de sa peau.
 
   — Je crois qu’il n’y a rien à faire, Mario ! Il nous faut attendre, c’est tout.
 
   — Attendre quoi ?
 
   — Qu’il ait terminé sa conversation. C’est la première fois que je le vois dans un tel état, mais la dernière fois qu’il a utilisé son relais pour communiquer avec Francisco, il a présenté une réaction similaire. Tant qu’il sera en liaison, il ne pourra ni parler, ni bouger. Aide-moi simplement à le maintenir debout !
 
   — Combien de temps ça va durer ?
 
   — Aucune idée ? Cinq minutes, peut-être plus.
 
   Tout au bout de ce couloir vide, une silhouette féminine s’avançait vers eux d’un pas régulier. Sans attendre, Clémentine se mit elle aussi à marcher dans sa direction.
 
   — Où vas-tu ?
 
   Elle se retourna vers eux.
 
   — Intercepter cette jolie blonde, avant qu’elle ne le voit dans cet état. Si cela dure, il vous faudra trouver une autre solution.
 
   L’Américaine, comme à son habitude, marchait droit devant elle. La tête légèrement baissée, elle ignorait tout ce qui pouvait l’entourer, à commencer par Clémentine, qui n’était pourtant plus qu’à quelques mètres. Elle avait beau la regarder avec insistance, tout en continuant de se rapprocher, il lui était impossible de croiser ses yeux. Sans doute était-elle bien insignifiante, transparente même, pour cette femme de pouvoir que rien ni personne ne semblait pouvoir intimider. Il fallait pourtant qu’elle trouve un moyen, une façon de rentrer en contact avec elle et de détourner son attention suffisamment longtemps pour qu’elle ne s’aperçoive pas du malaise de Charlie. Mario lui tournait le dos. À cette distance, Alaina pouvait encore croire qu’il conversait tout bonnement avec les jumeaux mais, encore quelques mètres et elle s’apercevrait inévitablement que quelque chose n’allait pas, que Charlie n’était pas dans son état normal. Elle resserrerait alors son emprise sur lui jusqu’à ce qu’elle découvre la raison de son malaise.
 
   Et pourquoi pas elle ? Et si c’était elle qui faisait un malaise, là, juste sous ses yeux ? Alaina serait bien obligée de s’arrêter et de lui venir en aide. Il suffirait de faire durer ce simulacre le plus longtemps possible, jusqu’à ce que Charlie recouvre ses esprits et le tour serait joué. Vu comme ça, tout paraissait simple, mais à présent, il fallait se lancer avant qu’il ne soit trop tard. Clémentine se mit à respirer à une cadence accélérée, haletant jusqu’à ressentir les premiers vertiges liés à l’hyperventilation. Elle se passa la main sur le front et entreprit de se lancer dans un exercice périlleux de titubation savamment orchestré qui la conduirait tout droit dans les bras de son ennemie. Alaina serait ainsi stoppée net dans sa course pendant au moins une bonne dizaine de minutes, pensait-elle, mais la belle mécanique ne tarda pas à s’enrayer. Plus elle déviait dans sa direction, plus l’Américaine cherchait à l’éviter. Finalement, Clémentine n’eut d’autre choix que de se jeter littéralement dans ses bras, feignant de s’évanouir à ses pieds.
 
   — Mademoiselle ! Vous m’entendez ?
 
   Mais elle ne répondit pas. Tant qu’elle ne la lâcherait pas, elle ne répondrait pas. 
 
   — Mademoiselle ! Dites-moi quelque chose ! Si vous m’entendez, répondez-moi ! 
 
   Comme elle ne répondait toujours pas, l’Américaine décida de la poser délicatement au sol, tout en lui maintenant la nuque de sa main droite. Se saisissant de son poignet, elle s’apprêtait à prendre son pouls lorsqu’une voix masculine retentit fortement, accompagnée du bruit sourd et mat de ses pas s’abattant sur le sol. C’était Mario qui venait en courant. Visiblement, Charlie devait avoir repris ses esprits. Il s’agenouilla près d’elle et lui posa délicatement la main sur le front. C'est votre amie ? On dirait qu'elle a fait un malaise !
 
   — Qu'est-ce qu'il s'est passé ?
 
   — Je ne sais pas ! Elle a commencé à vaciller, elle avait l'air effrayée, puis elle s'est effondrée dans mes bras. Apparemment, elle respire et son pouls a l’air normal.
 
   — Aidez-moi à la relever, je vous prie ! Il faut que je la conduise à l'infirmerie.
 
   Contre toute attente, l’Américaine se montra très serviable, proposant même à Mario de l'y accompagner. Affalée de tout son poids contre l'épaule de son compagnon, Clémentine, morte de honte après sa prestation peu glorieuse, aurait voulu lui susurrer à l'oreille de ne surtout pas accepter, mais l’Américaine était bien trop proche pour qu’une telle manœuvre puisse passer inaperçue. Si elle avait voulu couper court à la conversation, et par extension à cette situation pour le moins gênante, il lui aurait pourtant suffi d'ouvrir enfin les yeux et de prononcer quelques mots mais cela impliquait un face-à-face qu'elle entendait éviter à tout prix. C'est donc avec stupéfaction qu'elle dut se résigner à ce qui allait suivre. Mario venait d’accepter son aide. Pourquoi avait-il fait ça ? Il savait pourtant qu’elle simulait !
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   13 
 
   Rébellion
 
    
 
    
 
   Infirmerie, 12h04
 
    
 
   Fort heureusement pour moi, nous étions à moins d’une vingtaine de mètres de ladite infirmerie. Ce n'est d'ailleurs qu'un peu plus tard que je compris d’où lui était venue cette idée saugrenue d’infirmerie. Il avait certainement entrevu la grosse Croix-Rouge  trônant fièrement, un peu plus loin sur le plafond du couloir. Sentir les mains de Mario sur mon corps n'avait rien d'inhabituel mais, en revanche, je me sentais nettement plus gênée de devoir me laisser manipuler par cette femme à qui je n'avais encore jamais adressé la parole.
 
   Il est toujours étrange de lire la réalité au travers de ses seules sensations. Privé de notre sens le plus fondamental, la vue, nous sommes bien peu de chose, et pourtant c’est un monde tout autre qui s’offre alors à nous. Un monde d’odeurs, de bruits, de contacts et toute une cohorte de sensations corporelles que le noir exhale de façon surprenante. Je sentais bien évidemment l’odeur de Mario, son parfum, à la fois suave et puissant, celui dont je m’enivrais chaque soir lorsque ma tête reposait sur son épaule massive et que mon corps s’abandonnait comme aujourd’hui à cette lassitude qui m’invite au royaume des songes. Mais il y en avait une autre, plus acide, plus fleurie aussi, celle de cette femme qui se tenait tout près de nous et qui marchait d’un pas régulier, tonique même, si l’on en croit le petit bruit sec et bref de ses bottes percutant le sol gelé du couloir. Ils n’échangèrent que peu de mots avant que je n’entende la porte du fond s’ouvrir et que je perçoive, au travers de mes paupières, le changement de luminosité, mais la voix de cette femme était assez douce, peut-être même mélodieuse. Elle ne retranscrivait aucunement le tempérament revanchard et prétentieux que je lui prêtais volontiers jusqu’ici. Peut-être n’était-elle pas si terrible que ça, finalement ? Je commençais à en douter et cela me mettait d’autant plus mal à l’aise.
 
   Ensuite vint le moment où tout allait basculer, pour de bon. Mario venait de me déposer en douceur sur un des lits de l’infirmerie. Apparemment, il n’y avait personne dans le local. Je l’entendis demander à l’Américaine de bien vouloir appuyer sur le bouton d’urgence afin, disait-il, de faire venir quelqu’un pour m’ausculter. En réalité, elle n’en eut jamais la possibilité. À peine avais-je eu le temps de rouvrir les yeux, alertée par le cri rapidement étouffé d’Alaina que, déjà, Mario la maintenait clouée au sol, une main apposée avec force contre sa bouche.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? Tu es devenu fou ?
 
   — Je t’expliquerai, mon amour, mais pas maintenant ! Elle vient avec nous !
 
   Entendant ces mots, l’Américaine tenta dans un ultime sursaut d’énergie, de se libérer en se contorsionnant comme elle le pouvait, mais rien n’y fit. Le combat était inégal. Mario la serrait si fortement qu’elle en garderait probablement des ecchymoses pendant un bon bout de temps.
 
   — Aide-moi ! Dans l’armoire tu devrais trouver des rouleaux d’adhésifs et des blouses.
 
   Alaina ne bougeait plus. Elle se laissait à présent faire sans opposer de résistance. Sans doute avait-elle compris qu’il était vain de lutter et qu’en insistant un peu, tout ce qu’elle aurait à y gagner serait un mauvais coup de la part de son agresseur, lequel ne semblait pas véritablement violent, mais totalement déterminé.
 
    
 
   12h17
 
    
 
   Je me retrouvais attachée. Les mains scotchées derrière le dos ! Ce type venait enfin de relâcher son emprise. Un lange roulé en boule dans ma bouche et quelques dizaines de centimètres de sparadrap avaient finalement suffi en un temps record à leur garantir mon silence. Lui venait de partir, mais elle était restée là avec pour consigne de n'ouvrir à personne. Avant de refermer la porte, ils s’étaient enlacés avec force et il l’avait embrassée tendrement. Des idéalistes ! Cela ne faisait aucun doute, et pour moi ils n’en étaient que plus dangereux ! J’étais assise, là où il me l'avait ordonné, dos au mur, pieds et mains liés. C'était un peu douloureux, mais je ne pouvais pas dire non plus qu'il avait été véritablement brutal avec moi. Il s'était simplement assuré que je ne risquais ni de m'échapper ni d'appeler à l'aide. Je n’étais pas seule, donc ! C'était une jeune femme âgée de vingt-huit, trente-deux ans peut-être, tout au plus. Ses yeux étaient magnifiques, d'un vert assez foncé. Plus jeune, je crois que j'aurais donné n'importe quoi pour avoir d'aussi beaux cheveux ondulant le long de mon visage. Ils étaient magnifiques. Après ce qu'il venait de se passer, ils demeuraient, certes, encore un peu ébouriffés, mais cela ne retirait rien à son charme. Elle me regardait sans mot dire. Comment avait-elle pu en arriver là ? Elle avait l’air au moins aussi effrayée que moi, si ce n’est  plus. J'avais déjà entendu vaguement parler d'elle : Clémentine, je crois ! Une jeune femme plutôt discrète qui veillait sur les jumeaux depuis le début sans que l’on ne sache trop quelles étaient ses motivations. J’en voyais bien une ! À l’évidence,  elle aimait ce type, mais ce n’était certainement pas la seule raison de sa présence.
 
   Elle semblait gênée que je la regarde. Nos yeux ne se croisaient que de façon furtive et ses doigts glissaient régulièrement au travers de ses longues boucles brunes, une façon comme une autre d’évacuer le stress. Combien de temps cela allait-il encore durer ? J’étais sûre qu’elle n’en savait pas plus que moi.
 
   Il était de retour ! Déjà ! La poignée de la porte venait de se baisser violemment, faisant sursauter Clémentine. Elle était maintenant debout, devant moi et brandissait maladroitement une longue paire de ciseaux avec lesquels elle tentait de m’impressionner et cela fonctionna parfaitement. La porte ne s’était pas ouverte. Ce n’était donc pas lui. Sans doute l’un des responsables de l’infirmerie ou bien un soldat qui venait se faire soigner. J’hésitais à prendre le risque. Faire du bruit, taper ma tête ou mes pieds contre le mur pour me faire repérer. Deuxième secousse ! Plus virulente cette fois-ci. La porte s’incurva légèrement sous l’effet de la poussée, puis la poignée se redressa à nouveau et le silence reprit ses droits. Cette fois c’était le moment ! Je tentai de crier mais je n’obtins qu’un grognement si étouffé qu’il en devenait à peine audible. Je décidai alors de me laisser basculer au sol. Je pliai mes genoux, prête à frapper de toutes mes forces contre le mur, mais mes pieds s’arrêtèrent à une dizaine de centimètres de la paroi. Son visage tremblant et dégoulinant de sueur se trouvait maintenant tout près du mien. Je pouvais sentir son parfum, le souffle chaud et saccadé de  sa respiration. Elle était visiblement terrorisée à l’idée d’être démasquée, mais elle tenait bon et je sentais à présent la pointe saillante de ses ciseaux appliquée fermement en haut de ma gorge.
 
   — À votre place, je ne ferais pas ça, mademoiselle !
 
   Nos yeux se fixèrent, sans un mot, sans un son. Immobiles, nous attendions toutes deux de voir ce qui allait se passer. Une voix masculine retentit au travers de la porte.
 
   — Il y a quelqu’un ? François ?
 
   La poignée s’abaissa à nouveau, lentement cette fois-ci, puis elle se redressa brutalement. L’homme venait de la relâcher, probablement résigné. Puis ce fut le retour du silence. Clémentine ne me lâchait toujours pas des yeux mais je commençais à sentir l’étau se desserrer. La pression qu’elle exerçait sur les ciseaux s’amoindrissait progressivement et la cadence de son souffle ralentissait. Une fois le risque écarté, Clémentine remit son arme de fortune dans l’une de ses poches et me prit par les épaules.
 
   — Vous avez fait le bon choix. A présent, laissez-vous faire ! Je vais vous redresser.
 
   Sa voix était calme, posée. Elle me manipulait avec beaucoup d’égard, cherchant à me fournir un minimum de confort dans cette attente qui commençait à s’éterniser.
 
    
 
   14h01
 
    
 
   Nous marchions tous trois dans ce couloir qui me paraissait interminable. Je devais faire bonne figure quoi qu’il advienne. Heureusement ou malheureusement peut-être, question de point de vue, les gens que nous croisions, de simples soldats et quelques techniciens, avaient pris l’habitude de ne pas me regarder lorsqu’ils me croisaient. La plupart du temps, cela ne me gênait nullement. Je crois même pouvoir dire que cela me procurait une certaine fierté. Ils avaient peur de moi, peur de l’espionne américaine. Ils me craignaient comme on craindrait le fils ou la fille du patron. Celle qui, sûre de ses appuis et de sa supériorité, use et abuse de ses passe-droits pour mieux dénoncer les contrevenants.
 
   Seulement, voilà, aujourd’hui était un jour différent des autres. Une lame froide et terriblement pointue cherchait à s’enfoncer dans le bas de mon dos et j’étais persuadée qu’elle le ferait sans hésiter si je tentais quelque chose pour leur échapper. Pourtant, si tous ces anonymes avaient pris le temps de me regarder, ils auraient sans doute vu que sous cette blouse ample mes mains étaient ligotées, contrairement à mes agresseurs. Comment ne pas le voir ? Mais déjà, je me trouvais face à la porte du bureau de XX. Elle s’entrouvrit pour nous laisser entrer. Fin du voyage ! Personne ne pénètre jamais dans ce bureau sans y avoir été convié. J’étais donc attendue par ce psychopathe en puissance.
 
   — Entrez, mademoiselle Grant !
 
   Je sentais dans le regard de cet homme, toute la jouissance de celui qui vient de mettre K-O son adversaire sans même avoir eu à lutter. Juste derrière son imposante carcasse se tenaient les jumeaux avec leurs corps frêles et dégingandés, enfin surtout celui de Charlie qui semblait prendre appui sur son frère, en apparence plus stable et plus assuré. Le beau brun me tenait toujours fermement par le bras, mais il venait de retirer sa lame de mon dos sans que je ne puisse voir de quoi il s’agissait. Était-ce seulement un couteau ? Peu importe ! Il était de mèche avec le colonel et il valait mieux pour moi que je me tienne à carreau. Impossible de bouger, tant sa poigne me cisaillait le bras, sans ménagement. Il  m’accompagna jusqu’à une chaise que me tendait ce cinglé. Je n’étais pas d’un naturel craintif et d’ailleurs dans mon métier il ne valait mieux pas, mais ce type n’avait pas de limites. J’en étais persuadée !
 
   — Je regrettais de ne pas vous avoir présenté plus tôt mon ami Charlie, accompagné de Jacques, son frère siamois et surtout, son plus fidèle compagnon de route. Mais, heureusement, nous allons pouvoir dès à présent remédier à ce fâcheux oubli. Comme vous le savez, Charlie a accepté il y a quelques années de participer à une expérience d’un genre un peu particulier, le genre d’aventure dont vous ne revenez pas tout à fait inchangé et, dans son cas, je ne crois pas vous mentir en affirmant qu’il s’est pratiquement métamorphosé. Voyez-vous, Alaina ! Certaines révélations ne sont jamais sorties de la base souterraine de Mataïva. D’autres ne sont même jamais sorties du cerveau de Charlie et enfin, il en est de plus rares, de plus cruciales, peut-être même de plus vitales, autant pour nous que pour les I.N.H., qui sont en lui et dont il n’a pas encore pris conscience. C’est pourquoi je tenais tant à vous le présenter aujourd’hui.
 
   — Bonjour Alaina ! Je suis navré que nous ayons dû en arriver là, mais il le fallait. Nous venons de recevoir des informations qui ont précipité notre décision. Savez-vous seulement à quoi ils ressemblent ? Je veux dire, réellement ? À quoi ils ressemblent lorsqu'ils marchent, lorsqu'ils parlent, lorsqu’ils se livrent à vous et vous font confiance ! Ils sont comme nous, Alaina ! D'une certaine façon, je les ai vus, je les ai côtoyés il y a de cela plus de 200 millions d'années. Bien sûr, je n'y étais pas réellement, mais les souvenirs de Victor étaient bien réels, eux. Lui et moi les avons traversés ensemble. Dans ce monde à demi virtuel, à demi réel, je n'ai pas simplement voyagé comme le ferait le passager d’un train ou le touriste qui part s’émerveiller du paysage et des coutumes locales. J'ai été Victor et Victor a été moi, je lui ai parlé comme je vous parle et j’ai parlé à travers lui tout comme il a parlé au travers de moi. J'ai construit une part de sa réalité tout comme il a construit une part de la mienne. J'ai bien conscience que tout cela doit vous sembler pour le moins obscur, mais c'est pourtant vrai. La connexion ne donne pas seulement accès aux souvenirs de son hôte, elle opère une sorte de fusion, d'équilibre entre deux cerveaux qui recherchent leur point d’équilibre. Une fois connectés organiquement, les deux individus ne font plus qu’un, corps et âme. Je ne suis pas seulement Charlie, Alaina ! Il subsiste en moi une part de Victor, de ses souvenirs, de ses connaissances, mais aussi de ses capacités, de sa logique, de ses émotions, de ses sensations. Cette expérience m’a transformé si profondément que j’ai bien cru ne jamais en revenir, mais il m’a laissé partir ! Il m’a libéré sans qu’aucune intervention extérieure n’ait été nécessaire.
 
   — Nous n’ignorions pas totalement ces faits même si nous n’en avions pas une vision aussi nette et c’est justement…
 
   Je venais de m’interrompre, de peur de trop en dire. Où voulait-il en venir, au juste ? Charlie me fixa longuement avant de reprendre.
 
   — Vous avez peur de moi, Alaina ! Je lis dans vos yeux comme dans un livre ouvert.
 
   Je continuais à soutenir son regard sans doute plus par fierté que pour le défier, mais restais néanmoins silencieuse.
 
   « Que cherches-tu à faire, Charlie ? Tu es bien sûr que nous avons besoin d’elle ? Pourquoi lui dire tout ça ? Je n’ai pas confiance en cette femme ! J’espère que tu sais ce que tu fais ? » 
 
   — Rassurez-vous ! Cela ne fait pas pour autant de moi un monstre, ni même un I.N.H. Je suis, tout comme vous, attaché à mon humanité et à la survie de mon espèce.
 
   Le plus effrayant dans tout cela résidait dans le fait qu’il n’était pas seul à me dévisager. C’était l’un de ces moments étranges où vous éprouvez un sentiment diffus, quelque chose dont vous n’avez pas immédiatement conscience mais qui introduit comme un décalage dans votre perception, ce petit glissement de réalité qui vous fait douter sans que vous ne sachiez très bien pourquoi. Bien sûr, j’avais appris comme tout le monde à considérer le handicap comme quelque chose de normal. Quelque chose qui ne devrait pas engendrer de rejet ou de discrimination, mais leur monstruosité me faisait douter tout à coup de leur humanité. À qui avais-je à faire ?
 
   — Ce n’est plus qu’une question de temps. Quelques jours, deux ou trois tout au plus et vous serez arrêtés. Je pourrais toutefois alléger les charges qui pèseront contre vous si je le désirais. Il n’est peut-être pas trop tard, Charlie ! Puisqu’apparemment vous êtes la clef de voûte de ce petit coup de force, je vous invite donc à faire les bons choix tant qu’il en est encore temps. Pourquoi ne pas collaborer ? Votre savoir est plus que précieux, il est irremplaçable. Je ne doute pas qu’ils sauront en tenir compte si vous acceptez de nous apporter votre aide. Qu’espériez-vous exactement en vous livrant à de telles exactions ? Vos moyens d’action sont pour ainsi dire nuls alors qu’en acceptant de nous dire ce que vous savez, vous pourriez reprendre une place de premier plan dans cette aventure passionnante.
 
   — Disons que je ne vois pas les choses de cette façon. Je vais très bientôt faire beaucoup mieux que de vous dire ce que je sais. Nous allons vous emmener avec nous, Alaina !
 
   — Où comptez-vous aller, au juste ? Ils surveillent chacun de vos déplacements. Aucun appareil ne pourra plus désormais quitter cette base sans être suivi à la trace et intercepté si nécessaire par nos forces d’intervention rapide. Un porte-avions et une demi-douzaine de cuirassés sont en route pour le Pôle Sud. Même vos sous-marins, que vous croyez furtifs, sont parfaitement localisables par notre armée. Notre avance technologique vous surpasse de très loin et cela depuis bien longtemps. De toute façon, votre gouvernement ne vous suit pas ! Vous agissez seuls ! Vous n’avez donc aucune chance de quitter cette base !
 
   — Toute cette débauche de moyens ne vous sera d’aucune utilité là où vous allez. Votre bon sens et votre humanité suffiront amplement.
 
   Mon visage se figea brusquement. Je venais de comprendre quelle folie ces hommes s’apprêtaient à faire et je serais de la partie.
 
   — Vous ne comptez tout de même pas descendre de nouveau dans ce puits ? Nous ne savons même pas exactement à quel niveau les parois ont été endommagées.
 
   — Ne vous en faites pas pour ça ! J’ai confiance dans les I.N.H. ! Ils ne nous laisseront pas tomber. Je suis même persuadé qu’ils nous conduiront jusqu’à l’intérieur du cocon, cette-fois-ci.
 
   Le visage souriant et apaisé qu’affichait Charlie en prononçant ces mots ne fit que m’effrayer encore un peu plus. En désespoir de cause, je me tournais tour à tour vers XX, puis Clémentine, Mario et même Jacques. Je cherchais à m’assurer que je n’étais pas la seule à considérer cette aventure comme un véritable suicide, mais ma stupeur fut totale. Tous approuvaient manifestement cette décision insensée. Pour une raison qui m’échappait totalement, je ne pus que mesurer à quel point ils paraissaient déterminés à le suivre. Quel que soit le prix à payer, ils l’accompagneraient dans sa folie.  Je m’efforçais de réguler ma respiration le plus discrètement possible pour ne pas montrer trop de signes de faiblesse. Je ne m’avouerai pas vaincue aussi facilement ! Pas une diplomate chevronnée telle que moi, rompue à l’art de la négociation, du mensonge, des faux-semblants ! Moi qui maîtrisais de longue date l’art de masquer mes émotions, de ne rien laisser paraître de mes véritables opinions, de ma peur. J’avais été longuement formée pour ça ! Il devait y avoir une issue ! Un moyen de sortir de ce cauchemar, de ramener ce type à la raison ! Il me fallait le trouver, et vite !
 
   —  Comment comptez-vous vous y prendre ?
 
   — Dans moins d’une heure, un premier sous-marin s’engagera dans le puits et vous serez à bord. Rassurez-vous, vous serez entre de bonnes mains. Clémentine et Mario se chargeront de vous conduire à bon port. Je les guiderai par radio depuis le second sous-marin qui s’engagera dans le puits moins d’une heure plus tard. Il vous faudra juste patienter quelques petites minutes au pied du cocon, après quoi nous pourrons débuter ensemble l’exploration. Vous voyez ! Rien de bien effrayant ! L’important est de respecter le timing à la lettre pour assurer une parfaite coordination de nos deux équipes. Pour le reste, nous saurons faire face aux imprévus, j’en suis convaincu.
 
   Jacques prit part à la conversation, peut-être un peu pour se rassurer, lui aussi, pensais-je. Probablement une façon de se dire, et surtout de montrer aux autres, qu’il ne subissait pas totalement les décisions de son frère, même si, à l’évidence, ce n’était pas tout à fait vrai.
 
   — Bien entendu, les choses risquent de se compliquer nettement si quelqu’un décidait en surface de compromettre la descente du second sous-marin.
 
   Charlie reprit, souriant.
 
   — Mais cela n’arrivera pas ! À l’heure qu’il est, vos homologues doivent avoir fini de s’extasier devant les magnifiques planches anatomiques que monsieur Gracchus leur présente avec un professionnalisme irréprochable. Les portes de la salle sont closes et elles ne se rouvriront pas avant que nous soyons parvenus dans le lac.
 
   — Et ensuite ?
 
   — Ensuite, Alaina, cela n’aura plus d’importance. Au contraire, même. Plus vite les nations seront alertées, meilleure sera la couverture médiatique de cette opération.
 
   — Je ne vous comprends pas ! Quel intérêt avez-vous à agir de cette façon ? En quoi vous suis-je utile ?
 
   — Vous leur raconterez ce que vous avez vécu. Pour eux nous ne serons tout au plus qu’un groupuscule terroriste aveuglé par leur idéal, tandis que vous, c’est différent ! Ils vous croirons sur parole. Nous serons en quelque sorte vos guides et en échange, vous serez notre voix. Voilà ! C’est tout ! Nous n’attendons rien de plus de vous. Je n’ai aucune idée du temps que durera notre petite escapade, mais si vous suivez un traitement médicamenteux particulier ou s’il y a quelque effet personnel qui vous soit indispensable, c’est le moment de nous le signaler. Nous veillerons à ce que vous en disposiez avant notre départ.
 
   — Et si vous vous trompiez ?
 
   — Sur quoi exactement ?
 
   — Si personne ne nous attend là-dessous, qui viendra nous chercher ? Les réserves d’oxygène ne sont pas illimitées. La précédente expédition en a fait les frais.
 
   — Jovis est encore en vie.
 
   — Pas Andréi ! Lui n’a pas eu autant de chance et nous serons plus nombreux à bord des sous-marins, cette fois-ci !
 
   — Vous ne croyez pas si bien dire ! Il ne le sait pas encore, mais Jovis viendra avec nous. Il est le plus à même de nous guider jusqu’à eux. Quant aux réserves d’oxygène, depuis cet accident, les techniciens ont installé des systèmes de production continue  par électrolyse. Tant qu’il y aura de l’eau dans ce lac et qu’elle restera accessible à nos sous-marins, l’approvisionnement en air ne constituera plus une limite à notre autonomie. Bien ! Nous n’avons plus une minute à perdre ! Suivez-vous un traitement Alaina ?
 
   — Non !
 
   — Y a-t-il quelque chose que vous tenez à emmener avec vous ?
 
   J’étais complètement déboussolée, ne parvenant toujours pas à réaliser dans quel engrenage je venais de mettre le pied. Je pressentais que d’ici quelques heures, tout au plus, il ne me serait plus possible de faire machine arrière. Pourtant, tout cela n’était encore pour moi qu’une vague idée, une réalité qui refusait de prendre forme, de s’enraciner dans mon corps autant que dans mon esprit. Je me rendis compte, au moment où je la prononçais, que ma réponse avait quelque chose de naïf, presque de déplacé, mais ce fut tout ce qui me vint à l’esprit.
 
   — Je ne sais pas ! Ma trousse de toilette et quelques vêtements de rechange, peut-être ?
 
   Charlie sourit et me répondit sur un ton qui se voulait rassurant.
 
   — Je suis désolé pour les vêtements ! Nous n’avons malheureusement pas la place pour ça. En ce qui concerne le nécessaire de toilette, je pense que le mieux serait d’expliquer à Clémentine ce dont vous avez besoin. Elle devrait pouvoir vous le procurer, n’est-ce pas, Clémentine ?
 
   J’acquiesçais d’un simple sourire. Charlie se tourna vers XX.
 
   — Où en sont vos hommes ?
 
   — Le premier sous-marin devrait être opérationnel dans moins d’une demi-heure.
 
   — Et Jovis ?
 
   — Jovis est déjà sur place. Comme convenu, nous lui avons fait croire à une simple simulation. Il examine les données cartographiques que nous lui avons fournies. Mais pour être franc, j’ai peur qu’une fois conscient de la supercherie, il ne nous claque dans les doigts. Le simple fait de s’asseoir aux commandes de l’IS3 l’a mis en panique. Il lui a fallu un bon quart d’heure avant de parvenir à retrouver son calme et à démarrer l’analyse des données.
 
   — Les débuts risquent d’être difficiles, mais il tiendra le coup, je lui fais confiance.
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   Jacques se retourna vers Jovis qui agrippait les accoudoirs de son siège, la mâchoire serrée et les yeux rivés au sol pour ne pas voir les parois de carbone qui défilaient rapidement sous leurs yeux.
 
   — Tenez bon, Jovis ! Nous n’en avons plus que pour quelques minutes. Nous approchons de la brèche.
 
   Pas de réponse. Jovis semblait exilé sur une autre planète, un monde d’angoisse, de peurs obscures et diffuses pompant l’intégralité de son énergie psychique.
 
   « Tu crois qu’on a bien fait de l’emmener, Charlie ? Le pauvre gars est tétanisé. Ça fait au moins vingt minutes que je ne l’ai pas entendu prononcer un mot, et, si ma mémoire est bonne, la dernière phrase qu’il ait prononcée avant de se murer dans le silence ressemblait plus à une prière qu’à un cri de guerre »
 
   Charlie lui répondit en chuchotant pour ne pas attirer l’attention de leur passager qui était de toutes façons bien trop absorbé par son monde intérieur pour risquer de s’intéresser de plus près à leur petite conversation.
 
   — Pourquoi veux-tu qu’il pousse un cri de guerre ? Une bonne prière est tout aussi utile dans notre situation ! Je trouve ça très sensé au contraire. Dans cinq minutes, nous allons être fixés. Dès que nous serons sortis du puits, je lui passerai les commandes et il nous mènera tout droit vers l’entrée du cocon, du moins, je l’espère.
 
   « Je plaisante, mais tu sais, je ne suis pas très rassuré moi non plus ! Je dirais plus que je suis avant tout résigné. Il le faut ! »
 
   — Tu n’as qu’à faire une petite prière toi aussi. À deux, vous aurez sans doute plus de chances d’être entendus.
 
   « C’est pas drôle, Charlie ! Je flippe j’te dis ! Dis-moi quelque chose qui pourrait me rassurer ! Quelque chose de sensé, j’veux dire. Pas une de tes pirouettes habituelles. »
 
   Charlie prit un temps de réflexion.
 
   — Son corps ne supportera pas indéfiniment la  sur-activation de son système neuro-végétatif. La peur va s’estomper d’elle-même. Il sera épuisé et sans doute un peu confus, mais ensuite il devrait s’apaiser. Il n’aura alors d’autre choix que de faire face à son nouvel environnement et nous pourrons  compter sur son aide pour trouver au plus vite l’entrée du cocon.
 
   « Merci ! »
 
   — Ça ne t’empêche pas de faire une petite prière !
 
   « Je veux bien, mais encore faudrait-il que je sache comment on fait ! »
 
   — Tu n’as qu’à faire comme dans les films, tu sais, juste avant de mourir ! En général le héros nous fait toujours un émouvant « Je vous salue Marie pleine de grâce, que votre nom soit sanctifié, pardonnez mes pêchés » et patati et patata… En général, ça marche plutôt bien. Ça dépend surtout du réalisateur, mais la plupart du temps, le gars s’en sort miraculeusement. Tu ne perds rien à essayer !
 
   Jacques lui répondit de vive voix, cette fois-ci.
 
   — Bon d’accord, je crois que je vais essayer ça, mais tu ne te moques pas de moi ! Tu me promets !
 
   — Promis ! Mais dépêche-toi ! On est bientôt arrivé. Les autres nous attendent depuis un bon moment déjà au pied du puits. Je sais que tout s’est bien passé mais je serai tout de même plus rassuré quand nous aurons rétabli le contact radio et que je les aurai eu en visuel.
 
   — Je vous salue, Marie, pleine de grâce, que votre nom soit sanctifié. Je vous salue Marie pleine de grâce, que votre nom soit sanctifié et que … Comment tu dis déjà ?
 
   — Le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes, mais ça ne sert à rien si vous n’êtes pas pratiquant ! Dieu ne reconnaît que les siens.
 
   La voix venait du transmetteur radio. Charlie  s’empressa d’augmenter le volume et se saisit de l’émetteur.
 
   — Mario ! Tu ne peux pas savoir à quel point ça me fait plaisir de t’entendre. Alors ? C’est comment en bas ?
 
   — Je vais te passer Clémentine ! Elle te décrira ça mieux que moi. Fais gaffe ! Il y a un courant puissant au niveau de la brèche. Pique directement vers le bas, sinon vous risquez d’être fortement déviés. On a mis un bon quart d’heure avant de revenir jusqu’au pied du puits.
 
   — Et Alaina ? demanda Jacques.
 
   — Elle est comme nous, fascinée par le spectacle. 
 
   — Tu devrais voir ça, Charlie ! Toi qui aimes la poésie, tu vas être servi. Ça scintille de partout ! Tu te souviens de la Fée Clochette ?
 
   — Bien sûr que je m'en souviens. Au grand désespoir de Jacques, il m'arrivait même encore de regarder Peter Pan il n'y a pas si longtemps, avant que notre petite vie de traîne-savates ne décide de basculer.
 
   — Il y en a des milliers ! Des centaines de milliers !
 
   — De quoi parles-tu ?
 
   — Des Fées Clochette ! Des milliers de Fées Clochette ! Il y en partout, de toutes les couleurs et de toutes les formes. Elles papillonnent juste au-dessus du sol avec leurs petites ailes.
 
   — Mario ! Vérifie le réglage de l'oxygène, tu veux !
 
   — Non ! Je t'assure qu'elle ne ment pas ! Après tout ce stress et cette obscurité qui n'en finissait plus, on se retrouve plongé dans un bon vieux Disney. Avoue qu'il y a de quoi être euphorique ! Même pas besoin d'un taux d'oxygène anormalement élevé pour ça.
 
   — OK ! Je te fais confiance ! Faites gaffe quand même aux tours de magie !
 
   — Ça y est ! On sort du tube, mais je ne vois rien de tout ce que vous me décrivez. Ici c'est l'obscurité totale.
 
   — Je rallume les phares pour que tu nous localises.
 
   — Ça y est ! Je vous vois, en bas. Deux gros faisceaux lumineux, enveloppés d’une sorte de nuage phosphorescent. On dirait une brume électrique qui recouvre le fond du lac sur toute sa surface.
 
   — C'est bien ça ! En fait, il s'agit, comme nous l’a rapporté Jovis, d'un foisonnement de micro-organismes et de crustacés électroluminescents qui s'amoncellent dans les couches d'eau inférieures du lac, là où la température est un peu moins élevée. J'ai l'impression qu'il y a quelques poissons aussi, mais de très petite taille. Pas de monstres en vue pour l'instant.
 
   — J'ai l'impression que vous vous éloignez. C'est moi qui dérive ou c’est vous qui vous déplacez ?
 
   — C’est vous ! Nous, on n’a pas bougé d’un millimètre. Continue à piquer du nez vers le bas et mets les pleins gaz jusqu'à ce que tu arrives dans la couche lumineuse ! Tu devrais atterrir à plus de cinq cents mètres de notre position. Bientôt, tu n’auras plus le contact visuel mais je te suis sur le radar. A cette distance, nous ne devrions pas perdre la liaison radio entre les deux appareils.
 
   — Charlie ! Regarde à droite ! Ils arrivent droit sur nous !
 
   — Impossible, Jacques ! Le second sous-marin se trouve dans la direction opposée.
 
   — Tu peux me dire ce que c’est, alors ?
 
   Jovis, livide, regardait la lumière blanche s’approcher d’eux à une vitesse vertigineuse. Il ne la quittait plus des yeux. Le regard fixe et le visage figé, il observait attentivement cette tache lumineuse qui grossissait sans cesse, devenant de plus en plus aveuglante.
 
   — Jovis ! C’est à ça qu’il ressemblait ? lui demanda Charlie d’une voix posée.
 
   Mais Jovis ne répondit pas.
 
   — Bon Dieu, Jovis ! Réagissez ! Dites-nous s’il y a un moyen de…
 
   — Y a rien à faire. Juste attendre de voir ce qu’il  fera de nous, lança-t-il d’une voix calme et désabusée.
 
   — Vas-y Charlie ! Qu’est-ce qu’on attend ? Fais demi-tour ! On a peut-être encore le temps de retourner dans le puits. Vas-y ! Fonce ! Qu’est-ce que tu fous, bordel de merde ? J’veux pas crever ici, moi ! Charlie ne réagissait pas. Jacques avait beau l’exhorter à faire quelque chose, il ne ferait rien, absolument rien, à part confirmer les propos de Jovis.
 
   — Il a raison. C’est une sentinelle I.N.H. Pour cette créature, nous sommes à peu près aussi rapides qu’une méduse se laissant porter par les courants. Cesse de bouger, ça ne sert à rien. Quoi qu’il arrive, elle nous rattrapera et …
 
   — Tu ne vas pas croire ce type ? Tu vois bien qu’il déraille depuis l’accident. Oh, et puis y en a marre…
 
   Jacques s’apprêtait à appuyer sur n’importe lequel des dizaines de boutons qui ornaient le tableau de bord, quand Jovis se leva brusquement de son siège et lui saisit fermement le bras.
 
   — Ne faites surtout pas ça ! Laissez-moi les commandes, y a peut-être encore un truc qu’on peut faire. Nous allons remplir complètement les ballasts et couper le courant. Jovis enclencha la manœuvre sans attendre une quelconque réponse de ses coéquipiers. La vitesse de descente était à présent à son maximum. Vous voyez le gros bouton rouge à votre droite ? Enlevez la sécurité et enfoncez-le à fond ! Je suis trop loin pour l’atteindre.
 
   Jacques et Charlie hésitaient.
 
   — Grouillez-vous ! hurla-t-il soudain, d’un ton plus qu’autoritaire. Finalement, ce fut Jacques qui prit le premier l’initiative de lui obéir. La conséquence fut aussi radicale qu’immédiate. Ils se retrouvèrent dans le noir complet, sans propulsion ni ventilation, avec pour seul éclairage les yeux de la créature qui stoppa net sa course. Elle semblait tout à coup déboussolée. Zigzaguant en tous sens, la bête cherchait désespérément à retrouver l’empreinte sonore et lumineuse qu’ils laissaient jusque-là dans cette nuit aquatique devenue parfaitement silencieuse. Elle ne nous perçoit plus. C’est bien ce que je pensais ! Mais ça ne va pas durer. Comme beaucoup de mammifères marins, elle est certainement équipée d’un système d’écholocation qui intervient en complément du repérage visuel, lorsque celui-ci perd de son efficacité. Passé la surprise, elle va scanner méthodiquement les alentours jusqu’à ce qu’elle nous retrouve.
 
   Jacques l’interpella un peu sèchement.
 
   — Tout ça pour en arriver à cette conclusion ! À quoi ça sert d’avoir pris le risque de perdre le contrôle du sous-marin si c’était juste pour gagner quelques minutes de répit ?
 
   — Ces quelques minutes changent tout, justement !
 
   Charlie intervint d’une voix posée. Il était bien le seul à ne pas s’affoler en cet instant crucial. Jacques le savait animé d’une certaine forme de foi depuis sa rencontre avec Victor. Une foi qui avait tendance à l’aveugler, mais contre laquelle il ne pouvait rien. Lorsque Charlie était persuadé d’une chose, nul ne pouvait le faire changer d’avis. Tout juste parvenait-il à le convaincre d’y mettre un peu plus les formes et de prendre en considération le fait que tous, et lui le premier, ne partageaient pas forcément son point de vue ni la confiance démesurée qu’il manifestait généralement à l’égard des I.N.H.
 
   — Je ne suis pas certain que ce soit une bonne  idée de chercher à lui échapper. En plus, je ne sais pas ce que vous en pensez, mais elle n’a pas du tout l’air de vouloir lâcher l’affaire aussi facilement.
 
   — Vous oubliez le courant, Charlie ! Contrairement à elle, nous sommes composés essentiellement d’acier. La densité du sous-marin est telle qu’il va couler très rapidement, nous éloignant de fait de son aire de recherche dans un temps qui devrait être suffisamment court pour qu’elle ne parvienne pas à nous localiser et à nous prendre en chasse. Une fois dans les couches froides, nous pourrons remettre le courant. Ce n’est qu’une question de secondes, une ou deux minutes tout au plus ! Ces monstres ne s’approchent pas de la surface du cocon. Ils restent dans les couches supérieures et dans les zones éloignées. Si nous avons croisé l’un d’entre eux, c’est uniquement parce que nous sommes sortis par la brèche qu’ils ont eux-mêmes occasionnée en déchiquetant les parois du puits et non par la sortie située à sa base.
 
   — Comment pouvez-vous savoir ça ? demanda Jacques.
 
   — Lorsque j’étais avec Andréi nous n’avons rencontré aucune créature de ce type. C’est seulement en nous éloignant de la paroi du cocon pour tenter d’atteindre cette lueur verte que deux d’entre elles ont surgi. Durant toutes les plongées précédentes, lui ne les avait jamais vues autrement que comme des échos furtifs sur les instruments de navigation.
 
   — Il n’en avait jamais parlé ?
 
   — Non ! C’était son jardin secret. Il avait peur qu’on le remplace ou qu’on lui interdise d’y retourner. Andréi était devenu fou. Je ne l’ai compris que trop tard.
 
   Le sous-marin poursuivait sa chute à une vitesse vertigineuse. Comme l’avait prévu Jovis, la créature s’éloignait rapidement, ne représentant bientôt plus qu’une petite tache lumineuse dans la nuit. Quelques dizaines de secondes plus tard, une lumière diffuse, chatoyante, envahit l’habitacle.
 
   — Nous arrivons dans les couches froides, Charlie ! Rallume tout ! Il faut freiner la descente au plus vite !
 
   Charlie demeurait inerte. La tête inclinée sur le côté, ses yeux grands ouverts se révulsaient et son corps atone penchait lourdement en avant, entravant l’accès à toute une partie du tableau de commande.
 
   — Putain, qu’est-ce qui lui arrive ? Jacques, appuie !
 
   — J’peux pas ! C’est trop loin. Je suis bloqué ! Il n’a plus aucun tonus. Impossible de me dégager seul. Essaie de le pousser, toi !
 
   Jovis fit tout ce qu’il pouvait, mais sans succès. L’engin poursuivait sa descente inexorablement. Il finit par se rasseoir précipitamment et par rattacher sa ceinture de sécurité.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? Tu vas pas abandonner ? Pas maintenant !
 
   — C’est trop tard !
 
   — Tu as déjà dit ça tout à l’heure et …
 
   — Oui mais cette fois-ci, c’est une certitude ! Même si je parvenais à rétablir le courant, je n’aurais jamais le temps de nous ralentir suffisamment pour éviter le crash. Désormais c’est inévitable ! Je savais qu’il ne fallait pas y retourner, mais vous m’y avez traîné de force. A moins d’un nouveau miracle, je ne vois pas ce qui pourrait nous sauver. Je suis désolé. Charlie avait raison ! Nous n’aurions peut-être pas dû chercher à lui échapper.
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   Plus de lumière, pas même une lueur. Pas un bruit non plus. Charlie avait la sensation étrange d’avoir été enseveli vivant, mais endormi, de se réveiller sans savoir s’il était encore de ce monde ou s’il existait bel et bien une vie après la mort.
 
   Il sentait le corps de son frère tirer comme un poids mort sur sa colonne vertébrale. Sa tête s’appuyait lourdement sur son oreille. Cela lui faisait atrocement mal, mais il sentait un sourire s’inscrire soudainement, triomphant, sur son visage. Il respirait ! Il était vivant, tout comme lui ! Mais où se trouvaient-ils exactement ? Derrière la vitre, c’était toujours la nuit, le noir total. Cette image était la dernière qu’il avait vue avant de perdre connaissance. Pourtant, quelque chose était différent. Charlie ne se l’expliquait pas, mais il avait l’impression étrange d’être enfermé, emmuré dans un élément qui n’était pas liquide.
 
   — Jacques ! Jacques ! Tu m’entends ? Je sais que tu es vivant, alors réponds-moi !
 
   Jacques ne répondit pas immédiatement, mais la pression exercée par sa tête sur l’oreille de son frère se réduisait peu à peu jusqu’à disparaître complètement.
 
   — Où sommes-nous ?
 
   — J’en sais rien. c’est plutôt à toi de me le dire, non ?
 
   — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu nous a foutu dans la merde. A cause de toi on n’a pas pu ralentir la chute. J’ai pas pu atteindre le bouton de sécurité et on s’est crashé, enfin je crois !
 
   — Et Jovis ?
 
   — Ça va ! À première vue j’ai rien de cassé, et vous ?
 
   — Je crois que ça va pour nous aussi. Tu sais où on est, toi ?
 
   — Je crois bien qu’on est planté dans la vase. Je ne vois pas d’autre explication, sinon on serait certainement pas là pour en parler.
 
   — Et comment on sort de là ?
 
   — Remets le courant ! Le bouton est assez reconnaissable, même au toucher. Dès que tu l’auras trouvé, laisse ta main dessus.
 
   — Ça y est, je pense que c’est ça ! Qu’est-ce que je fais ?
 
   — Immédiatement à gauche du bouton, il y a une petite manette en forme de poignée.
 
   — Je l’ai !
 
   — Tourne-la vers la droite !
 
   — C’est fait !
 
   — Appuie de nouveau sur le bouton de sécurité !
 
   La lumière venait de faire son apparition tonitruante dans l'habitacle. Jovis avait vu juste. Le petit véhicule submersible était bel et bien envasé comme en témoignait les longs vers blanchâtres, presque transparents qui rampaient le long de la vitre. Le noir n'était plus. Il laissait place à une sorte de boue grisâtre qui semblait envelopper l'intégralité de l’IS3.
 
   — Et maintenant, Jovis ? As-tu une idée pour nous sortir de ce bourbier ?
 
   — Il nous suffit de procéder à un déballastage et l’IS3 remontera comme un bouchon, n'est-ce pas Jovis ? C’est aussi simple que ça ? N’est-ce pas ?
 
   Cette salve de questions résonnait avant tout comme une supplication.
 
   — C'est bien ce que je comptais faire, Jacques. J’aimerais pouvoir te rassurer, mais il reste un problème de taille, une inconnue qui compromet sérieusement nos chances de parvenir à nous extirper de cette mélasse.
 
   — Quel genre de problème ? Tu as peur que les ballasts ne fonctionnent pas correctement ?
 
   — Je ne pense pas. Il n'y a pas de raison.
 
   — Alors de quoi veux-tu parler, bon sang ?
 
   — À en croire le sonar, il semble que nous nous soyons enfoncés à plusieurs mètres de profondeur dans la vase.
 
   — Ce n'est que de la boue, de la vase, que sais-je ! reprit Jacques, muant sa peur en colère, ultime recours visant avant toute chose à nier l’évidence, travers oh combien humain qui s’exprime lorsque la voie est sans issue, inacceptable. Nous devrions ressortir par là où nous sommes entrés. Je ne vois pas ce qu’il y a de compliqué là-dedans ! Fais quelque chose ! On ne va pas crever là ! Pas après avoir fait tout ça !
 
   — J'ai bien peur que la cavité se soit refermée derrière nous. La vase en elle-même n'est pas solide, ce n’est qu’un ensemble de particules sédimentaires en suspension dans l’eau, mais elle fait ventouse et cela risque d'être difficile de s'en extraire. Tout en parlant, Jovis venait enfin d'activer le déballastage. Le petit engin s'éleva de quelques mètres, puis se mit à ralentir de plus en plus, jusqu'au moment où il s'immobilisa complètement.
 
   — Quelle solution nous reste-t-il ? demanda Charlie calmement.
 
   Jovis laissa échapper un profond soupir.
 
   — Aucune, pour le moment !
 
   — Et les moteurs ?
 
   — Les moteurs sont faits pour activer des hélices. L’IS4 est conçu pour évoluer dans un milieu liquide. Son mode de propulsion ne nous est d'aucune utilité dans cette vase. La densité de sédiments est beaucoup trop élevée pour que cela suffise à remettre les particules en mouvement. Elles ne dégageront jamais assez de puissance pour ça. Tout ce que nous risquons à tenter le coup, c’est de les rendre définitivement inutilisables.
 
   Jacques semblait admettre enfin la gravité de la situation. Sa voix se fit plus posée, mais il n’en persistait pas moins à refuser de baisser les bras. 
 
   — Si j'ai bien compris, il ne nous reste plus qu'à attendre qu'on vienne nous chercher ?
 
   — Pour l'instant, malheureusement, je ne vois pas d'autre solution. Que t’est-il arrivé Charlie ? Tu ne m’as pas répondu tout à l’heure.
 
   Charlie hésita un instant avant de lui répondre.
 
   — Un récepteur reproduisant la technologie développée par les I.N.H. a été implanté dans mon cerveau. Jusqu'à présent, sa mise en marche était douloureuse et incapacitante, mais je demeurais conscient. Cette fois, je ne sais pas ce qui s'est passé. Le récepteur s'est activé subitement. L’intensité du signal était telle que j’ai perdu immédiatement connaissance.
 
   Jovis le regardait incrédule.
 
   — Comment ça, un récepteur I.N.H. ? C’est quoi au juste que ce truc-là ?
 
   — Mon frère s’est fait implanter une sorte d’émetteur-récepteur dans la tête. Avec cette technologie, il peut rester connecté où qu’il soit avec…
 
   Charlie le coupa net dans ses explications.
 
   — Peu importe ! Nous vous en avons déjà beaucoup dit.
 
   — Charlie ! Je crois que vous ne prenez pas tout à fait la mesure des choses. Nous sommes tous les trois prisonniers de cette vase, et pour l’heure je ne vois aucun moyen de nous en sortir. Nous vivons probablement nos derniers instants et c’est à vous et à personne d’autre que je le dois. Alors, voyez-vous, on se connaît à peine, mais je pense sincèrement que si vous avez des informations qui pourraient nous être d’une quelconque utilité, je ne saurais que trop vous recommander de me les fournir au plus vite.
 
   — Ne vous énervez pas, Jovis ! J’ai totalement conscience de vous avoir entraîné malgré vous dans ce pétrin, et croyez bien que j’en suis sincèrement désolé, mais je ne partage pas votre pessimisme. Comme je vous l’ai dit, je ne peux pas croire que les I.N.H. nous aient conduits jusqu’ici pour nous laisser tomber si près du but.
 
   — Vous délirez, mon pauvre vieux ! Je ne sais pas ce qu’ils vous ont fait là-bas, mais j’ai passé l’âge de croire aux contes de fées, et si vous me le permettez, je préfère ne compter que sur moi-même et sur l’aide éventuelle des secours humains.
 
   — La radio ! s’écria Jacques.
 
   — Quoi, la radio ?
 
   — Nous ne l’avons pas rallumée après la mise hors tension du système.
 
   — La densité de sédiments est trop élevée. Les ondes à très basses fréquences que nous utilisons pour communiquer ont déjà une portée limitée dans le milieu liquide, alors sous plusieurs mètres de vase, inutile de dire que nos chances de capter un signal radio sont quasi nulles. Il faudrait pour cela que le second sous-marin soit positionné juste au-dessus de nous et encore ! Tout dépend de la profondeur à laquelle nous nous trouvons ensevelis.
 
   — Charlie ! Dis quelque chose, je t’en supplie ! Je ne veux pas mourir là. C’est toi qui nous a emmenés jusqu’ici. Jovis a raison ! J’ai jamais demandé à venir, moi non plus. Tirons-nous d'ici, Charlie ! N'importe comment, mais fais-le pour moi ! Fais-le vite !  Tu en sais mille fois plus que tous les cerveaux de cette base réunis. Utilise ton foutu émetteur et sors-nous de cette merde ! Tu m'as bien dit que le relais ne connaissait pas de limites physiques, alors contacte les secours et rentrons chez nous !
 
   Jacques suppliait son frère avec force, mais ce dernier demeurait impassible comme si rien ne pouvait l’atteindre. Finalement, il dévisagea tour à tour Jovis puis son frère avant de s’adresser en premier à Jacques d’une voix incroyablement douce et posée.
 
   — Ferme les yeux, Jacques, et calme-toi ! Installons-nous le plus confortablement possible dans notre siège et laissons-nous aller. J'ai besoin de calme pour réfléchir. Jovis ! Je vous invite de votre côté à en faire de même. Toute cette agitation ne nous mènera nulle part et nous consommons beaucoup trop d'oxygène. Le temps presse, tâchez de vous détendre et de respirer le plus lentement et le plus profondément possible.
 
   Empaqueté dans la vase, le sous-marin n'était plus en mesure de pomper l'eau du lac, empêchant ainsi le processus d'électrolyse de se faire. Il ne leur restait dès lors plus que les quelques heures de sursis assurées par le dispositif de réserve.
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   Qu’était-il arrivé ? La question de Jovis était peut-être la clé du problème. Le relais s'était comporté de façon étrange, tout à fait inhabituelle. Cela ne pouvait être une tentative de Francisco pour entrer en contact avec moi. Mais alors ? D'où provenait ce signal ? Il me fallait explorer ce moment précis, cet instant où tout a basculé, où j'ai perdu connaissance sous les coups infligés par la douleur, une douleur intense, effroyable ! Les yeux fermés, je me concentrais sur le souvenir de cette sensation extrême dans l'espoir de la raviver. Souffrir, souffrir à nouveau, faire remonter à ma conscience le souvenir de ces quelques secondes qui ont précédé mon évanouissement. L'exercice fut bien plus difficile que je ne le pensais. Mon cerveau tout entier semblait chercher en permanence et par tous les moyens possibles, à éteindre l'incendie. Je m'apprêtais à renoncer, à bout de force, lorsque cela se produisit. Le relais venait de s'activer à nouveau. Cette fois encore, la souffrance physique était au rendez-vous, mais elle ne dura pas. Très vite je m’y habituai, je la réprimais, me concentrant exclusivement sur le contenu du message qui m'était adressé. C'était eux ! Ils me parlaient !
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   — Dis-moi quelque chose, Mario ! Il ne peut pas avoir disparu d'un seul coup !
 
   — Je ne me l'explique pas, moi non plus ! Ils ont peut-être subi une avarie. Je ne sais malheureusement pas quoi te dire d'autre. Nous allons continuer les recherches. On finira bien par les retrouver, ne t'inquiète pas, Clémentine !
 
   — Elle les a bouffés ! lança soudain l’Américaine.
 
   Mario se retourna. Elle était assise juste derrière eux et regardait par le hublot situé juste à côté d'elle, sur le flan de l'appareil. D'ici, elle avait un angle de vision différent de celui qu'offrait la bulle de verre située à l'avant de l’IS2.
 
   — Qu'est-ce que vous racontez ?
 
   — Ils n'étaient pas seuls. Il y avait un second point lumineux qui s'approchait d’eux à très grande vitesse. C'était énorme. Je suis prête à parier qu'il s'agissait de l'une de ces créatures qui patrouillent dans le lac.
 
   — C'est impossible ! s'écria Clémentine au bord des larmes. Charlie nous a assurés que les I.N.H. ne nous voulaient aucun mal et il en sait beaucoup plus long que vous sur le sujet.
 
   — Calme-toi, Clémentine ! Laissons-la nous rapporter ce qu'elle a vu.
 
   — Elle a foncé vers eux. Il y avait deux lumières, comme je vous l'ai dit. Ensuite, je n'en voyais plus qu'une. Elle s'est mise à zigzaguer dans tous les sens et a fini par disparaître elle aussi. Rien de plus. Je suis désolée pour vos amis.
 
   — C'est impossible ! Je ne vous crois pas ! Nous allons continuer les recherches. Cela prendra le temps qu'il faudra, mais nous les retrouverons, je te le promets, Clémentine. On ne les laissera pas tomber !
 
   — Soit ! C’est vous qui décidez ! Moi, je n’ai pas mon mot à dire. Après tout, je suis votre otage, mais restez prudents, quand même ! Je ne tiens pas à terminer dans l'estomac de ce monstre et je suppose qu'il en va de même pour vous. A votre place, je veillerais à ne pas m'éloigner du périmètre radio. Vous devriez contacter XX pour le tenir informé. Si nous avons une seule chance de nous en sortir à présent, elle repose sur lui.
 
   — Taisez-vous, Alaina ! Nous savons ce que nous avons à faire.
 
   — Mario ! Retourne-toi !
 
   Droit devant eux se tenait une créature humanoïde d'une taille gigantesque, bien plus imposante que Victor. Ses contours se dessinaient en négatif, ombre noire entourée de millions de petits points lumineux, mouvants et multicolores. Elle portait sur elle une sorte de scaphandre souple qui lui offrait comme une seconde peau transparente. Pas de casque, pas de visière, pas de bouteille d’oxygène, pas de tuyau, rien d’autre que cette fine couche translucide à peine visible. Elle ne semblait gêner en rien ses mouvements étonnamment souples et aériens au regard de sa masse colossale. Ses dizaines de tonnes de chair et de muscles s’avançaient vers eux sans détour, tout juste ralenties par l’enfoncement profond et répété de ses pieds dans l’épais tapis de vase qui recouvrait le sol. Chacun de ses pas faisait trembler l’IS2 et libérait des sonorités métalliques trahissant la présence de ce gigantesque cocon d’acier, cette cité retranchée qui les tenait captifs depuis des temps inconcevables à l’échelle de l’humanité. Parvenue à une cinquantaine de mètres du minuscule sous-marin, elle s’arrêta et s’agenouilla tout en douceur avant de plonger délicatement son énorme main dans la vase. La mise en suspension des plus fines particules sédimentaires offrait un spectacle similaire à celui de volutes de fumée, opacifiant suffisamment le nuage lumineux de microorganismes pour empêcher l’équipage de l’IS2 de percevoir immédiatement ce qu’il tenait à présent au creux de sa main. Le géant se releva aussi délicatement qu’il s’était agenouillé et reprit sa route jusqu’à ce qu’il arrive à quelques mètres d’eux. Là, il s’agenouilla de nouveau et présenta sa main gauche ouverte juste devant la vitre incurvée du sous-marin. Mario, Clémentine et Alaina contemplaient, médusés, l’IS3 que le géant venait de sortir de sa tombe. À l’intérieur, se trouvaient Jacques, Charlie et Jovis, apparemment indemnes. L’IS3 semblait en état de marche à en croire la lumière dans l’habitacle. Charlie souriait comme un enfant et cela suffit à rassurer définitivement Clémentine. Il avait eu raison de leur faire confiance. La preuve en était faite, magistrale et irrévocable. Ils ne leur restait plus à présent qu’à se laisser guider par ce peuple dans cet univers encore inconnu de l’homme. Charlie serait leur guide. Il en avait le pouvoir, car il représentait avant tout la mémoire et le lien entre trois mondes, celui des humains, celui des rescapés de Mataïva et enfin celui d’Australopolis, cette cité visiblement encore habitée qui, à elle seule, constituait un véritable pied de nez aux hypothèses scientifiques les plus audacieuses jamais imaginées par l’Homme. 
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   Il est toujours étonnant de constater à quel point la distance influe sur nos perceptions. Ce qui avait coûté la vie à ce pauvre Andréi n’était pour nous qu’un point lumineux, une lueur verdâtre scintillant à l’horizon, guère plus grande qu’une tête d’épingle. Aujourd’hui, j’avais devant moi une forteresse d’acier brûlant de mille feux. Seule la couleur demeurait inchangée. De puissantes sources lumineuses diffusaient une lumière verte qui marquait les contours de la cavité. Pas de roche, pas de sédiments, uniquement du métal, d’immenses colonnes de métal éclairées sur toute leur hauteur. Il marchait d’un pas lent et assuré, s’enfonçant dans cette grotte High Tech édifiée dans la paroi incroyablement épaisse du cocon. La peau de ses doigts collait par endroits aux vitres des hublots et de la bulle de verre au travers de laquelle nous admirions, hébétés, l’immensité de ce qui n’était sans doute qu’un sas, porte d’entrée d’une cité bien plus vaste. À l’abri dans le creux de sa main, j’avais le sentiment étrange de me trouver en sécurité. Je dis bien, étrange, car jamais au cours de ma vie d’explorateur et de géologue je ne m’étais encore retrouvé dans une situation aussi périlleuse et imprévisible qu’aujourd’hui. Je ne savais absolument pas vers quelle sorte de monde nous nous dirigions et encore moins comment nous allions nous y prendre pour communiquer avec eux. Charlie le savait sans doute. Il n’était pas novice en la matière et nous ne pouvions qu’espérer qu’il tiendrait ses promesses. Se souciait-il seulement de nos vies ? Il m’arrivait d’en douter et je n’étais certainement pas le seul dans ce cas. Jacques exprimait par moments une certaine forme de défiance vis-à-vis de son frère. Peut-être y avait-il des raisons à cela, mais je crois que je préférais encore ne pas les connaître. Qu’y pouvais-je, de toute façon ? Personne ne viendrait nous chercher ici, du moins pas avant un bon bout de temps.
 
   — Regardez, Jovis !
 
   Charlie me faisait signe de regarder sur ma gauche. L’une des colonnes s’ouvrait en deux, libérant une sentinelle à la dentition effroyable. Elle n’était pas tout à fait identique à celle que nous avions étudiée sur la base. Maintenant que je la voyais évoluer dans un milieu liquide, je lui trouvais une ressemblance encore plus troublante avec certaines reconstitutions réalisées à partir de fossiles de placodermes, seigneurs incontestés des océans du paléozoïque, des poissons à la mâchoire terrifiante munie de plaques osseuses tranchantes comme une hache et dont la tête imposante était recouverte d’une épaisse cuirasse. Contrairement à eux, la créature qui se trouvait là, juste sous mes yeux, était bien vivante et n’était pourtant pas d’origine naturelle. Comme l’autopsie nous l’avait appris, leurs mâchoires étaient faites d’acier, à l’instar des dômes ou encore de l’enceinte de protection d’Australopolis, un acier quasiment indestructible, insensible aux affres du temps. Leur cerveau lui-même recelait des trésors de biotechnologie et de cybernétique intégrée que seule une civilisation beaucoup plus évoluée que la nôtre avait pu mettre au point. C’était donc là qu’elles nichaient, ces foutus bestioles. Peut-être même y étaient-elles conçues ? Je considérais soudain ces immenses tours d’un œil neuf. Se pouvait-il qu’il s’agisse d’incubateurs ou encore d’unités de production destinées à assurer la sécurité du cocon et de ses habitants ? Combien de sentinelles y avait-il dans ce lac ? Quelles étaient leurs véritables fonctions ? Les questions se bousculaient dans ma tête, quand mon regard fut attiré par un détail surprenant. Je m’adressai alors à Charlie.
 
   — C’est curieux ! Celle-ci n’a pas tout à fait la même forme que celle que nous avons étudié sur la base. Elle me semble légèrement moins volumineuse et la totalité de son corps est recouvert d’une cuirasse métallique particulièrement souple.
 
   — Vous avez raison, Jovis. Celle qui vous a sauvé la vie n’en possédait pas. C’est d’ailleurs ce qui lui a coûté la vie. Elle s’est volontairement déchirée les chairs pour s’extraire du puits. On dirait qu’elle a été modifiée pour qu’un tel drame ne se reproduise pas.
 
   Nous la regardions s’éloigner lentement. Elle ondulait gracieusement à la façon d’un serpent de mer entre les colonnes de cette cathédrale sous-marine. Elle semblait bien plus petite et nettement moins effrayante vue de là où nous étions. Ce géant, qui s’avançait nonchalamment et tenait nos sous-marins dans ses mains comme s’il s’agissait de vulgaires jouets pour enfants, était d’une taille colossale. Ses muscles massifs et très longilignes imprimaient des courbes douces à sa peau lisse, lui donnant l’apparence d’un humain qui aurait épousé les formes à la fois puissantes et arrondies du dauphin ou de l’orque. Une telle morphologie était peut-être d’ailleurs nécessaire pour assurer le maintien d’une masse aussi énorme en position verticale, non pas dans l’eau dont la portance assurait une aide précieuse, mais sur la terre ferme, là où ils avaient évolué, des millions d’années avant notre ère. Déplacer des dizaines de tonnes avec tant de souplesse et de facilité me subjuguait. Nous étions loin des gros pachydermes actuels et de leurs déplacements qui pouvaient paraître disgracieux et mal assurés. Pourtant, même eux étaient capables, de façon surprenante, de flirter avec des vitesses de pointe tout à fait respectables. Nul doute qu’il en allait de même pour ces géants dont le calme apparent et l’allure placide ne dureraient probablement qu’un temps. Qu’adviendra-t-il s’ils se sentent menacés ? Je songeais à l’attitude adoptée par Charlie. Il se montrait serein et confiant. Cela m’avait d’ailleurs fait rager lorsque j’avais senti notre dernière heure arriver, enfouis dans cette glu boueuse qui nous tenait prisonniers, mais je commençais à comprendre. Après tout, peut-être fallait-il aujourd’hui penser différemment de ce que les hommes avaient toujours fait ? « La meilleure défense c’est l’attaque ! » Combien de fois avais-je entendu prononcer ces mots ? Ils ne sont pourtant motivés que par la peur, celle d’être surpassés par un autre, plus fort, plus perfide ou tout simplement plus rapide que nous. Moi-même je m’étais laissé guider par elle, au même titre que Jacques ou que l’Américaine et son armée High Tech aux prétentions hégémoniques. Mais la vérité est que l’on devient d’autant plus méfiant, plus cruel et plus agressif que l’on méconnaît son adversaire. On pense alors que l’on a beaucoup à perdre à son contact et qu’il vaut mieux garder nos distances. Une distance qui nous aide à nier sa part d’humanité pour mieux  l'objectiver et justifier tous nos débordements. Une réaction malheureusement tout ce qu’il y a de plus humaine, mais eux raisonnaient sans doute différemment, tout comme Charlie d’ailleurs. Était-ce parce qu’il pensait les connaître ou parce qu’il se sentait l’un des leurs qu’il avait décidé de leur vouer une confiance aveugle ? Je le croyais, au début, mais cette idée m’avait quitté rapidement. Il était bien trop intelligent pour ne pas se douter que ces I.N.H.-là n’avaient à coup sûr plus grand-chose à voir avec Victor et les autres rescapés des bases d’hibernation. Eux avaient refusé de mettre leur vie en suspend à ce que j’en savais, mais que devient une espèce, quelle qu’elle soit, après avoir traversé plusieurs ères géologiques ? Est-il possible que la technologie et le savoir aient suffi à contrecarrer les effets de deux cent cinquante millions d’années d’évolution ? Je n’arrivais pas à y croire, et pourtant il fallait bien se rendre à l’évidence ! Ce géant qui nous tenait dans le creux de ses mains avait une morphologie très proche de celle de Victor. Il me paraissait bien plus grand et plus massif, mais n’était-ce pas tout simplement  le fait d’une variation individuelle. En tant que scientifique et géologue de surcroît, l’idée m’interpellait au plus haut point. Elle paraissait totalement inconcevable sur le plan rationnel.
 
   Je me perdais dans mes pensées, quand la voix de Jacques me ramena sur terre, si j’ose dire, d’une façon percutante. Il s’adressait à son frère tout en me prenant à partie.
 
   — OK ! J’avais tort ! Je le reconnais volontiers. Jovis et moi aurions dû te faire confiance depuis le début. C’était ridicule de chercher à fuir cette sentinelle, n’est-ce pas Jovis ? Tu es de mon avis ? Sans attendre une quelconque réponse de ma part, il conclut en ajoutant : à partir de maintenant, je te promets, Charlie, que nous ne discuterons plus tes choix. Je pense que cela vaut mieux pour notre sécurité.
 
   Je m’apprêtais à modérer ces affirmations, mais Charlie me prit de court. Il répondit à son frère tout en me regardant avec insistance.
 
   — Je suis heureux de te l’entendre dire et je pense également que c’est préférable, même si je vous invite à tout moment à me faire part de vos observations. Elles me seront précieuses et m’aideront certainement à mettre en relief des éléments que je pourrais avoir minimisés. Dès que nous aurons franchi les portes d’Australopolis, je serai  le seul en mesure de communiquer avec eux et de comprendre un tant soit peu leurs intentions. Je suppose que vous êtes d’accord avec ça, Jovis ?
 
   — Euh… Oui ! Bien évidemment ! Mais êtes-vous seulement sûr qu’ils parlent toujours la même langue que celle que vous a enseigné la connexion ? Deux cent cinquante millions d’années se sont écoulées depuis le monde de Victor. Ne l’oubliez pas ! Eux n’ont pas dormi pendant tout ce temps, et il est donc plus que probable que leur langue actuelle, si tant est qu’ils en utilisent encore une et non pas une toute autre forme de communication, n’ait plus rien à voir avec celle que vous connaissez.
 
   — Votre remarque est pertinente, Jovis, et je suis persuadé que vous nous serez d’une grande utilité, sans quoi je n’aurais pas insisté pour que vous acceptiez de nous accompagner dans cette aventure…
 
   — Je ne sais pas si l’on peut véritablement parler d’acceptation ?
 
   — Je sais ! Je vous ai un peu forcé la main, et comme je vous l’ai déjà dit, croyez bien que j’en suis sincèrement désolé, mais n’êtes-vous pas heureux à présent d’être à nos côtés et d’écrire l’histoire à votre tour ? Regardez cette porte s’approcher à pas de géants !
 
   Droit devant nous apparaissait un gigantesque mur d’acier qui nous barrait la route et il me le montrait du doigt. Elle donne sur la plus grande énigme de l’évolution. J’ai pensé qu’un homme tel que vous, un scientifique passionné qui a voué sa vie à la recherche et à l’étude des formes de vie fossiles, ne devait pas se laisser aveugler par la peur. Il vous fallait un coup de pouce pour sortir de l’ornière dans laquelle vous étiez tombé et c’est ce que j’ai fait, avec l’aide de XX.
 
   — Je devrais vous remercier, si je comprends bien ? Et vous, Jacques ? Dites quelque chose ! Après tout, vous non plus n’avez pas eu votre mot à dire.
 
   — Mon frère voulait seulement vous signifier, à sa façon, que vous devriez peut-être essayer de faire comme nous. Lorsque Giuseppe est venu nous cueillir devant l’hôpital, nous venions de tout perdre. Malgré ça, nous sommes parvenus à mettre de côté nos craintes et nos réticences et avons accepté de nous laisser guider. Avancez sans vous poser de questions ! Apprenez à lui faire confiance comme il l’a fait avec le vieux et comme je l’ai toujours fait, en dépit des apparences ! C’est la meilleure façon que vous aurez de le remercier.
 
   Je ne sus quoi répondre devant une si soudaine unité. J’avais eu tort de m’imaginer que Jacques pourrait constituer un allié. Ces deux là ne faisaient qu’un, c’était évident, et à l’avenir on ne m’y reprendrait plus. Pour toute réponse je leur renvoyais mon silence, mais au fond de moi je savais qu’ils avaient raison. Passé cette porte, Charlie serait notre seul guide.
 
   Le géant venait de s’arrêter. L’immense porte d’acier s’ouvrit lentement sous nos yeux ébahis. Les paroles de Jacques avaient fait leur chemin dans mon esprit et je m’efforçais à présent de profiter de la magie des lieux. Jusqu'ici, j’avais eu l’impression d’être comme ce rat en cage à qui l’on inflige un choc électrique quelle que soit la solution qu’il choisit, tant et si bien qu’il finit inévitablement par s’immobiliser et dépérir. Une expérience qui m’avait fasciné lorsque je n’étais encore qu’un petit étudiant sur les bancs de la fac. Elle démontrait, avec une simplicité déconcertante, comment un individu privé d’issue sombre peu à peu dans la dépression. Ils appelaient ça « le paradigme de l’impuissance apprise » ou comment, par un procédé certes barbare, mais ultra simple, il était possible de comprendre et d’identifier les situations à risque pour notre santé mentale. Celle que j’étais en train de vivre aurait pu en faire partie, mais ce que m’avait dit Charlie m’avait permis de me décentrer, de considérer ma situation sous un angle nouveau. Ce pauvre rat, lui, n’avait rien pour se divertir, pour rêver et surtout personne sur qui compter pour le sortir de là, tandis que moi j’avais tout cela et bien plus encore. Je baignais dans un bain de sensations et de nouveauté. De quoi enivrer mes sens, ma curiosité et finalement mon esprit tout entier, bien au-delà de la satiété. Il me suffisait pour cela de me laisser porter, accepter ma dépendance et mon impuissance pour mieux me libérer. Je me sentais plus léger, insouciant, plus libre que je ne l’avais probablement jamais été.
 
     La lourde porte de cette cité secrète s’ouvrait donc lentement, laissant se diffuser une lumière blanche semblable à la lumière du jour, beaucoup plus intense, plus vive que celle baignant ce corridor titanesque où nous nous trouvions.
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   Filiation
 
    
 
    
 
    
 
   Mataïva
 
    
 
   — Alors ! Qu'est-ce qui t’amène aujourd’hui, Francisco ? Je vois à ton visage que quelque chose te tracasse. Je me trompe ? Francisco s'assit sur la petite chaise, aux côtés de son père adoptif. Le vieil homme posa une main blême et décharnée sur celle de son fils, un geste de tendresse, un de plus, dont il n'espérait rien en retour, mais pour une fois il se trompait. Francisco se tourna vers lui et le regarda un long moment. Le vieux faisait peine à voir. Son teint blafard et ses yeux rougeoyants attestaient de l'état d’avancement de sa maladie. Il ne lui restait plus que quelques jours à vivre, une semaine tout au plus. Depuis quelque temps, ses visites se faisaient de plus en plus fréquentes et leurs conversations étaient marquées d'une plus grande proximité.
 
   — Ils les ont trouvés.
 
   — Je savais qu'ils réussiraient. Je n'en ai jamais douté ! Charlie t’a contacté ? Qu'a-t-il dit ?
 
   — Pas directement. En tout cas, pas depuis qu'ils sont descendus dans le puits.
 
   — Dans ce cas, j'en conclus que ce n'est qu'une supposition de ta part.
 
   — Tu sais bien que je ne fais jamais de supposition ! Ça c'est sûr ! Je ne fais que des hypothèses et là, ce n'est pas une hypothèse, c'est une affirmation, sans quoi je ne t’en parlerais pas. 
 
   Giuseppe sourit. Son visage s'illuminait pour la première fois depuis de longues semaines et sa joie n'en fut que plus grande de voir les yeux de son fils se poser fixement sur ses lèvres. 
 
   — Ils ont repéré le relais que nous avons implanté dans la tête de Charlie.
 
   — De qui parles-tu ?
 
   — Les I.N.H. ! Ils ont repéré le relais et à deux reprises ils ont tenté d'entrer en communication avec lui. La douleur qu'il ressent est insupportable, mais les données physiologiques que m'envoie le relais montrent que son organisme commence à s'y habituer. Mon père, je crois pouvoir affirmer que nous avons réussi notre pari ! À l’heure qu’il est, ils doivent avoir pénétré le cocon, avec l’aide des I.N.H.
 
   — Que veux-tu dire ? Dis m’en plus ! S’ils ont réussi à communiquer avec lui, Charlie a dû s’empresser de t’en rendre compte, n’est-ce pas ? Giuseppe n'en croyait pas ses oreilles. Il exultait. Un véritable souffle de vie rejaillissait des profondeurs de son corps meurtri et dévasté par ce cancer qu’il abritait en son sein. L'instant était magique. Il en oubliait pour un temps la douleur, cette douleur qui ne le quittait pourtant plus malgré les doses de morphine qu’il s'auto-administrait régulièrement.
 
   — Je ne parviens plus à entrer directement en contact avec lui. Je pense que la connexion entre  leur relais et celui de Charlie est trop forte du fait de la grande proximité des deux émetteurs. Je n’ai pu capter que des bribes de conversation et des informations physiologiques retransmises directement par le relais.
 
   — Que disent ces bribes de conversations dont tu parles ? J’imagine que tu as dû les étudier sous toutes les coutures ?
 
   — La première fois, la communication était à sens unique. Charlie n'a d'ailleurs pas eu le temps ni la force de répondre, mais il y a moins d'une heure nous avons capté une deuxième tentative qui cette fois était réciproque. Charlie est parvenu semble-t-il à établir volontairement le contact avec le cocon. Leur langage différait légèrement de celui de Victor, et d'ailleurs je n'ai pas pu interpréter la totalité de la conversation. Quoi qu'il en soit, ils se sont compris, c'est une certitude. Contrairement à moi, Charlie  s'est rapidement adapté. Les réponses qu'il leur renvoyait possédaient des séquences nouvelles que je suis incapable de décrypter.
 
   — Il t'a pourtant enseigné leur langage ! Que s'est-il passé à ton avis ?
 
   — Je pense que la connexion a fait de lui bien plus qu'un interprète ou un messager. Son cerveau a subi des modifications très profondes. Ses capacités d'adaptation ont été plus que décuplées. Il pense autant comme un I.N.H. que comme un humain, à présent. J'ai fait ce que j'ai pu, je t'assure. Ne m'en veux pas ! Je sais que tu crois beaucoup en moi mais tu me surestimes peut-être un peu trop.
 
   — Ne dis pas ça, mon fils ! Tu es un prodige, et sans toi rien de tout cela n'aurait pu arriver. Bientôt je vais partir. Tu le sais. Francisco se balançait doucement sur sa chaise. Ses doigts s'emmêlaient et se démêlaient à intervalles réguliers. Il ne le regardait plus. Ses yeux se perdaient à nouveau dans le vide. Je vais mourir, mon fils. C'est une certitude à présent.
 
   La voix de Francisco s’emplit soudain de colère.
 
   — Non ! Ne dis pas ça ! Non ! Tu ne peux pas ! Tu ne peux pas dire ça ! C'est tout simplement impossible !
 
   — Si, pourtant, mon fils. Il faut que tu l'entendes. Je ne veux pas que tu te laisses intimider. Ne permets à personne de nier ou de minimiser ta formidable intelligence ! Toi seul seras en mesure de diriger Mataïva quand je ne serai plus là. Avec l'aide des I.N.H. nous fonderons un monde nouveau. Un monde tout entier tourné vers la science. Un monde qui ne sera plus régi par des lois bassement humaines. La démocratie comme les dictatures sont un fléau pour l'humanité. Elles ne sont que décadence et médiocrité. Tu sais comme moi que seule la science est capable de comprendre et de réinventer les règles de vie en société. Elle garantira, à long terme, la pérennité de l'espèce humaine. Ça a toujours été notre projet, n'est-ce pas mon fils ?
 
   — Oui, papa. C'est bien notre projet et je l'appliquerai à la lettre, tu peux en être certain, mais ce qui l'est beaucoup moins, c'est la mort que tu m'annonces.
 
   — Pourquoi dis-tu cela ? La souffrance t’aveugle et j’aimerais t’épargner ce passage difficile, mais je n’y peux rien. Personne n’y peut plus rien à présent.
 
   — Je n'ai pas encore étudié toutes les possibilités, et jusqu'à preuve du contraire rien ne permet encore d'affirmer que toutes les issues conduisent à ta mort, papa.
 
   — Je te sens en souffrance et en colère, mon fils, mais il ne faut pas ! Je t'assure. J'ai très bien vécu, et aujourd'hui il est temps pour moi de quitter ce monde avec le sentiment du devoir accompli. Tu as déjà fait tout ce qui était en ton pouvoir pour tenter de me guérir et…
 
   — Non, c'est faux !
 
   — Mais si ! Bien sûr que si ! Tu en as même certainement trop fait. Tu devrais prendre un peu plus de temps pour toi. Je ne sais pas ! Pour lire, te détendre de temps en temps. Je pars heureux. Je sais que Charlie et toi irez jusqu'au bout de mon rêve. Mon plus grand plaisir à cet instant est de te trouver près de moi. Giuseppe lui prit de nouveau la main, tentant vainement de croiser son regard.
 
   — Non, non et non ! Je suis désolé, papa, mais c'est pas fini. Tu peux me croire.
 
   Sur ce, Francisco se leva, quittant la pièce sans lui dire au revoir. Aucune larme ne venait humecter un visage dur et déterminé, ce qui ne fut pas le cas de Giuseppe. Le vieil homme regardait partir son fils avec une grande incompréhension. Il savait que la mort et surtout la séparation seraient une étape difficile pour Francisco, mais il ne s’attendait pas à ce qu’il se mure dans le déni et la colère de façon aussi marquée. Visiblement, il refusait l’idée même de son impuissance, préférant poursuivre la lutte jusqu’à la dernière seconde. Un observateur extérieur aurait pu prendre une telle attitude comme un moyen de se protéger et il y avait effectivement de cela, mais Giuseppe connaissait bien Francisco. Aucun affect aussi violent soit-il ne saurait altérer son extraordinaire lucidité. Le vieux se sentait prêt à mourir, à passer le relais avec le sentiment du devoir accompli, mais son fils prodige ne l’entendait pas ainsi, et rien ni personne ne saurait enrayer la mécanique implacable de ses projets.  
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   comme un poisson dans l’eau
 
    
 
    
 
    
 
   J’entendis avec effroi le son lourd et mat de l’énorme mur d’acier qui venait de se refermer sur nous. Prisonniers des mains du géant, nous ne pouvions regarder derrière. Cela n’avait l’air de rien, mais psychologiquement ce détail changeait tout. Désormais, la marche arrière n’était plus possible, et ce bruit pourtant si bref symbolisait à lui seul toute l’étendue de notre impuissance. Avec lui s’envolaient mes derniers espoirs de parvenir à convaincre ce groupuscule fanatique de renoncer à leur projet, de tenter l’impossible pour fuir, rejoindre la brèche au plus vite. Tentative dérisoire, suicidaire, sans doute, mais qu’importe. Il y a quelques secondes, je m’efforçais d’y croire encore un peu. Tout était fini. Je m’enfonçais lentement dans cette prison hors de l’espace et du temps.
 
   — Alaina ! Que dites-vous du spectacle ? C’est grandiose, n’est-ce pas ? N’éprouvez-vous pas une certaine satisfaction à l’idée de découvrir enfin cette cité mystérieuse ?
 
   Clémentine venait de se retourner et me considérait avec un sourire radieux. De toute évidence, un monde nous séparait, elle et moi. Nous étions toutes deux réunies en ce lieu, et pourtant j’avais très nettement l’impression que nous n’avions pas atterri sur la même planète. Elle paraissait insouciante et satisfaite, tout comme son compagnon, là où moi, au contraire, je sentais ma dernière heure arriver.
 
   — J’étais juste en train de me dire que nous venions d’atteindre la zone de non-retour, mais visiblement cela n’a pas l’air de vous perturber.
 
   Mario interrompit brusquement notre début de conversation, nous annonçant une nouvelle qui n’était pas pour me rassurer.
 
   — Regardez ! Il va nous déposer au sol.
 
   Le géant s’agenouilla de nouveau, nous déposant à terre tout aussi délicatement qu’il s’était saisi de notre petit engin quelques minutes plus tôt pour nous conduire dans sa demeure. Je me demandais quel espèce d’intérêt de petits êtres sous-évolués tels que nous pouvaient bien avoir à leurs yeux. Qu’est-ce qui justifiait une telle débauche de précaution ? Eux ne s’en souciaient absolument pas, pas même Mario qui, sans être tout à fait aussi expressif que sa compagne, n’en gardait pas moins sur le visage un sourire permanent. Tout en poursuivant leur descente, ses deux énormes mains grises s’approchaient l’une de l’autre, de sorte que les deux sous-marins se retrouvèrent bientôt posés côte à côte dans un coin du sas, avec pour seul horizon ses parois lisses et rutilantes. La lumière y était presque aveuglante. Nous étions toujours dans un environnement liquide, mais des bruits d’aspiration trahissaient l’évacuation de l’eau vers l’extérieur. De là où nous étions, on ne pouvait encore rien voir, mais les sous-marins commençaient à se balancer légèrement sur eux-mêmes sous l’effet des turbulences générées par l’écoulement de ces gigantesques volumes d’eau. Je me penchais le plus possible, plaquant ma joue contre le hublot latéral. Je voulais le voir. Que faisait-il derrière notre dos ? Il attendait sans doute que le vide soit fait pour ôter sa combinaison. Je ne parvenais à voir qu’un petit bout de sa jambe.
 
   La jeune femme s’adressa de nouveau à moi avec un sourire légèrement malicieux.
 
   — Le spectacle est-il plaisant à voir, Alaina ?
 
   Je me décollai brusquement de la vitre, m’éraflant légèrement la joue au passage. J’étais mortifiée. L’idée ne m’avait même pas effleuré, mais je réalisais tout à coup qu’il devait effectivement être nu sous sa combinaison translucide, un détail que j’avais eu tout le temps de remarquer durant notre trajet, mais dont je n’avais pas encore pris conscience, et voilà qu’elle me cueillait la main dans le sac. Je ne saurais dire pourquoi, mais je ressentis le besoin de me justifier, bêtement de surcroît, ce qui ne fit qu’accroître mon sentiment de honte et par extension sa propre jubilation de me voir me ridiculiser bien au-delà de ses espérances.
 
   — Non ! Enfin, je veux dire…Je n’avais pas remarqué ce détail et..
 
   Mais une fois de plus, je me trompais. Elle ne cherchait pas à m’humilier. Elle voulait simplement établir le contact, sans doute pour me rassurer plus qu’autre chose et rendre ma détention moins pénible.
 
   — Ne vous en faites pas ! Je vous taquine. Nous allons certainement passer un très long moment ensemble, alors j’essaie de détendre un peu l’atmosphère, c’est tout.
 
   — Clémentine a raison, Alaina ! Je crois qu’il est temps de vous détendre un peu. Nous ne tenons pas à ce que les choses tournent mal, et pour tout vous dire, personne ici n’éprouve une quelconque animosité à votre encontre. Vous êtes l’une des nôtres à présent. Comportez-vous comme telle et tout se passera bien ! Je ne tiens pas à ce que les I.N.H. nous sentent stressés ou agressifs lorsque nous entrerons en contact avec eux.
 
   — C’est facile à dire et plutôt incongru venant de la bouche de l’un de ses ravisseurs.
 
   Mario ne répondit pas, et d’ailleurs c’était inutile. C’était sans doute la dernière fois que je me rebiffais contre mes geôliers. À partir de ce moment, je compris que nous formions une équipe et qu’il valait mieux pour tout le monde ne pas perdre de temps et d’énergie à régler des comptes. Je décidai de garder cela pour notre retour en surface, si toutefois cela se produisait un jour.
 
   L’eau était maintenant à son plus bas niveau. Les derniers mètres cubes de liquide poursuivaient leur descente le long de la vitre avant de l’IS2, et bientôt il ne resta plus que quelques petites flaques d’eau tenues prisonnières par les rares aspérités du sol, lui aussi constitué de métal. La lumière me semblait moins aveuglante tout à coup, et l’idée de retrouver un semblant d’atmosphère me redonnait un peu de baume au cœur.
 
   — Vous pensez que l’air est respirable par ici ? demandais-je en m’efforçant de sourire.
 
   — Les I.N.H. sont très proches de nous. D'après les enseignements que nous avons pu tirer de l’expérience de Mataïva, il semblerait que les I.N.H. avaient des exigences physiologiques très similaires aux nôtres, toutes proportions gardées bien entendu. La logique voudrait donc que l'atmosphère confinée d'Australopolis réponde aux mêmes exigences.
 
   — Vous faites bien, Mario, de préciser que tout cela n'est qu’une déduction logique, lui répondis-je ironiquement.
 
   — Ne vous inquiétez pas, Alaina ! Nous avons ici des combinaisons équipées de scaphandres autonomes. Nous les avions prévues au cas où l'air ne serait pas ou plus respirable dans le cocon, mais je doute fort que nous ayons à les utiliser. Maintenant que nous savons à quoi ils ressemblent, je ne vois pas pourquoi leurs exigences physiologiques auraient pu changer plus que ne l'a fait leur morphologie.
 
   — J’aimerais tout de même en avoir la certitude avant de me risquer à prendre ma première bouffée d'air. Je ne tiens pas à mourir bêtement.
 
   Mario se mit à rire.
 
   — Qu'est-ce qui vous amuse ?
 
   — Ne vous en faites pas, je vous dis ! Nous avons tout prévu. Quand bien même nous arriverions en touristes munis d'un short et d'une paire de claquettes, nous ne risquerions rien. Vous êtes plus évoluée qu'un poisson rouge, n'est-ce pas, Alaina ?
 
   — Merci pour la comparaison ! Jusqu’ici, vous m’aviez habituée à un peu plus de délicatesse, au moins dans nos échanges !
 
   — Vous acquiescez donc cette assertion ?
 
   — Allez-y ! Cessons de tergiverser. Faites-vous plaisir un bon coup et déballez-moi votre laïus de macho !  Je suis tout ouïe.
 
   — Je prends ça pour un oui. Lorsque vous mettez un poisson dans un aquarium…Cela vous est-il déjà arrivé, Alaina ?
 
   — Oui, mais je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.
 
   — Lorsque vous l'avez fait, vous avez vérifié d'abord si toutes les conditions étaient réunies pour qu'il puisse survivre. Vous avez vérifié le niveau d'oxygénation, la température de l'eau, et comme il s’agit d’une espèce de poisson vivant en eau douce, vous vous êtes assurée que la teneur en sel de votre eau ne risquait pas de le tuer ?
 
   — J’avais six ans quand ma mère a rempli le bocal de mon premier poisson rouge avec l’eau du robinet. Si ma mémoire est bonne, il n’a pas tenu plus d’une semaine à tourner en rond dans sa bulle.
 
   — En effet, ce n’est peut-être pas le meilleur exemple, mais si vous aviez à vous occuper d’accueillir une espèce rare de poissons tropicaux, par exemple ? N’est-ce pas ce que vous feriez ?
 
   — Cela me semble évident, mais que cherchez-vous à me faire comprendre, au juste ?
 
   — Eh bien voilà ! C'est évident ! Vous l’avez dit vous-même ! Nous sommes en quelque sorte des poissons comme ils n’en ont encore jamais rencontrés et ils nous ont préparé un joli bocal. Il ne nous reste plus qu’à nous délecter de ce qu’ils voudront bien nous offrir sans nous soucier du reste.
 
   Clémentine étouffa un rire, de peur de me vexer sans doute, mais il n'en était rien et je me surpris même à sourire à mon tour. Toute cette bonne humeur s'interrompit brusquement lorsque le géant nous saisit de nouveau, soulevant du même coup les deux engins à plus d'une dizaine de mètres de hauteur. D'ordinaire, je ne suis pas sujette aux haut-le-cœur mais il faut bien avouer que cette fois-ci la manœuvre fut un peu brutale. J'avais l'impression d'être dans l'un de ces manèges à sensations fortes qui vantent le nombre de jets que vous aurez à endurer si par malheur vous cherchez à prouver aux autres votre bravoure. Il ne me fallut pas longtemps pour constater que je n'étais pas la seule à pâlir sous l'effet de la brusque poussée verticale qui s’exerçait d’autant plus soudainement que tout n’avait été que lenteur depuis notre arrivée dans ce lac souterrain. Nous étions tous trois un peu étourdis, et apparemment il en allait de même pour les passagers de l'IS 3. Leurs visages se trouvaient à présent parfaitement visibles derrière la bulle de verre. Se trouvant désormais à l’air libre, le géant commença sa progression de façon nettement plus rapide. Ses mouvements étaient incomparablement moins souples et ses pas plus bruyants que lorsqu’il évoluait dans le milieu liquide.
 
   La première chose qui me frappa fut l’immensité des lieux. J’avais de la peine à croire que je me trouvais sous terre, tant la hauteur de la voûte était démesurée. Une lumière aveuglante diffusait dans l'ensemble de la structure sans que l'on puisse formellement en identifier la source. Cela donnait l'impression très étrange de se trouver sur Terre, pour peu que l'on ne lève pas les yeux au-delà d'une certaine limite. Devant nous se dressait une cité avec ses routes, ses immeubles aux formes oblongues et cylindriques, ses grands arbres résineux s’élevant vers les hauteurs tels de longues flèches verdoyantes, ses espaces paysagers, ses pelouses de mousse tendre et duveteuses, ses véhicules futuristes immobilisés sur leur place de parking, sans personne à leur bord. Nous avancions à pas de géant dans une avenue déserte bordée de bâtiments de toutes tailles à l’architecture aussi variée qu’improbable d'où n’émanait pas le moindre signe de vie. Au loin, j'apercevais un petit groupe d'I.N.H., trois ou quatre individus, pas plus. De toute évidence, ils nous attendaient. Vus d'ici, ils me paraissaient beaucoup plus petits, presque à taille humaine, mais plus nous avancions plus je me rendais compte que tout cela n'était qu'une illusion. Sans doute mesuraient-ils plus d'une vingtaine de mètres, peut-être trente, à l'instar de notre convoyeur dont je n'avais toujours pas vu distinctement le visage. Cette cité était pratiquement déserte, et l'impression de vide était renforcée par le gigantisme de toute cette infrastructure que j'imaginais autrefois florissante et grouillante de vie. 
 
   Excepté les vibrations et le bruit de ses pas s’abattant à intervalles réguliers sur le sol métallique, le silence régnait en maître dans notre petit bocal. Les yeux grands ouverts, chacun s'appliquait à contempler ce que personne d'autre n'avait encore jamais vu avant lui. Toujours prisonniers de ces mains titanesques, nos sous-marins se balançaient de façon régulière. J'imagine que notre convoyeur faisait sans doute de son mieux pour ne pas trop nous secouer, mais seule une machine aurait pu y parvenir, et je dois bien reconnaître que la sensation de roulis commençait à devenir franchement désagréable, au point que très vite je commençai à ressentir les premiers symptômes du mal de mer. Petite, j'avais déjà le mal des transport, si bien que mes parents prévoyaient toujours de petits sacs plastiques qu'ils prenaient soin de disposer dans les vide-poches arrière avant chaque départ en vacances. J’auscultai donc brièvement et méthodiquement les alentours, mais ne trouvai rien qui puisse faire office de réceptacle. Bref, la nausée s’installait doucement mais sûrement et je sentais poindre quelque issue dramatique si je ne trouvais pas rapidement une solution à mon problème.
 
   — Mario !
 
   Mario ne répondit pas immédiatement.
 
   — Mario, s'il vous plaît !
 
   — Qu'y a-t-il, Alaina ?
 
   Il ne se retournait toujours pas, incapable de quitter des yeux le spectacle fascinant qui s'offrait à lui. Clémentine non plus, d’ailleurs. Le temps pressait pourtant ! Je commençais à sentir de grosses gouttes dégouliner un peu partout le long de mon corps et de mon visage. Ma tête tournait sans cesse et ma vision commençait sérieusement à se troubler. Je haussais la voix le plus possible dans l’espoir que l’un d’eux réagisse à ma détresse.
 
   — Je vais vomir !
 
   Tous deux se retournèrent vers moi, l'air effaré. Malheureusement pour nous, ils ne comprirent que trop tard toute l’urgence de la situation. J'eus à peine le temps de me pencher sur le côté, avant qu'un geyser bileux à l'odeur épouvantable ne vienne maculer le sol et les sièges de notre petit sous-marin de poche. Je me sentais une nouvelle fois honteuse. Du vomi s'étalait jusque dans mes cheveux. Je me revoyais tout à coup petite fille, prise sous le feu des regards croisés de mes parents, alors que je venais de commettre l'irréparable. Comment allais-je, après une telle marque de faiblesse, parvenir à regagner un soupçon de crédibilité ? La jeune femme parut accuser le coup, préférant se retourner, sans doute pour ne pas voir l'ampleur des dégâts et ne pas vomir à son tour. Il faut dire que l'odeur dans l'habitacle était parfaitement insupportable et, malheureusement, il serait impossible d’y remédier tant que nous n'aurions pas atteint notre destination. Je ne savais quoi dire, et d'ailleurs je n'avais pas vraiment la force de parler, mais la réaction de Mario me surprit agréablement. Il s'adressa à moi d'une voix posée qui se voulait rassurante.
 
   — Je suis sincèrement désolé pour vous. Je n'ai pas eu le temps de réagir. Vous auriez dû m'informer un peu plus tôt que vous étiez sujette au mal des transports. Il y a une trousse à pharmacie sur votre gauche. Regardez ! Normalement, vous y trouverez un peu de désinfectant et des lingettes. Cela devrait suffire pour nettoyer vos vêtements et vous rafraîchir un peu le visage.
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   Immaculée
 
    
 
    
 
    
 
   — N'avez-vous jamais rien vu de pareil, Charlie ? Cette ville semble avoir été désertée, ou presque, il y a très peu de temps.
 
   — Je partage votre sentiment, Jovis. Je ne m’attendais pas du tout à ça. On dirait que le temps s’est figé, c’est comme si quelque chose avait subitement vidé la ville de ses habitants et que toute l’infrastructure était restée intacte, en parfait état de marche. Les jardins semblent entretenus, les véhicules sont soigneusement rangés sur les places apparemment prévues à cet effet. Quel que soit l’endroit où je pose mon regard, je ne vois pas la moindre trace de colonisation des lieux par des végétaux ou tout simplement de la poussière. Même les bâtiments sont intacts. Rien d’étonnant concernant les murs. Les alliages ferreux mis au point par les I.N.H. sont d’une incroyable longévité. Ils ne semblent pas subir les assauts du temps comme nous l’avons constaté sur les dômes de Mataïva, mais il y a ici des milliers de surfaces vitrées parfaitement propres, des terrasses et des esplanades immenses qui serpentent entre les immeubles. Pas une vitre n’est cassée ou simplement ébréchée, pas une fougère, une plaque de lichen ou tout autre trace permettant d’affirmer que l’endroit n’est plus régulièrement entretenu. Cette ville n’est pas morte, Jovis ! On dirait plutôt qu’elle sommeille.
 
   Jacques prit un air étonné.
 
   — Je croyais que ses fondateurs l’avaient justement imaginée pour y accueillir tous ceux qui refusaient de mettre leur vie en suspend ou de quitter la planète ?
 
   — Je le croyais aussi, mais je ne vois pas d’autre explication. Tu en as une, toi ?
 
   — Je ne sais pas ! C’est toi le spécialiste des civilisations I.N.H., moi je ne fais que me fier à des déductions simples et logiques. Ils refusaient l’hibernation, donc si la cité est presque vide, c’est forcément qu’ils sont morts, exilés, ou encore, qu’ils se sont réfugiés quelque part. Pour le reste, la cité est peut-être maintenue en état de marche par des machines au service des quelques individus encore présents. Qu’en penses-tu, Jovis ? Une civilisation peut-elle renoncer de cette façon à ses fondements et faire des choix diamétralement opposés à ses idéaux de départ ?
 
   — C’est une vaste question. L’histoire est faite de contradictions, mais si tu veux mon avis, tout cela n’a pas de sens.
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — Tout simplement que nous ne raisonnons pas sur les bonnes échelles de temps. Ce qui semble logique et rationnel à court ou à moyen terme n’a plus lieu d’être lorsque l’on travaille sur une échelle qui relève des temps géologiques. Charlie a raison ! Tout cela ne peut s’expliquer autrement que par une coupe franche dans l’évolution. À part le recours à l’hibernation, je ne vois pas quelle autre explication pourrait convenir au fait qu’il y ait ici des I.N.H. si peu différents de leurs ancêtres d’un point de vue strictement morphologique.
 
   — Dans ce cas, comment expliquez-vous ces individus, même peu nombreux, qui se trouvent juste devant nous et qui  semblent nous considérer avec le plus grand intérêt ? Pourquoi ne sont-ils pas en hibernation eux aussi ?
 
   La réflexion de Jacques tombait particulièrement  à propos. Quelques dizaines de mètres les séparaient de ces trois entités. Les colosses les attendaient, debout, au pied d’un bâtiment encore plus gigantesque que les autres, sorte de montagne d’acier aux contours irréguliers, saccadés et rectilignes, apparemment dépourvue de fenêtre ou de toute autre forme d’ouverture sur l’extérieur. Seuls de longs et très épais tuyaux transparents semblaient autorisés à y pénétrer. Pour ce faire, ils empruntaient des orifices circulaires répartis à intervalles réguliers le long du deuxième tiers de cette énorme structure.  Un liquide d’un bleu intense et lumineux y circulait très rapidement, à en croire le déplacement des quelques bulles d’air et autres impuretés qu’il entraînait inévitablement dans son flux. L’ensemble offrait une vision ultra futuriste, presque artistique, comme si les I.N.H. avaient souhaité souligner l’importance de cet imposant édifice.
 
    Les corps de ces géants étaient couverts de fines étoffes aux couleurs aussi subtiles que changeantes, tantôt bleutées, tantôt argentées ou encore ivoire, évoluant de manière aléatoire tout en se fondant les unes aux autres de façon à peine perceptible. Elles donnaient l’impression étrange d’être bien plus que de simples vêtements. Le tissu, un film synthétique, lisse et souple, épousait si étroitement leur silhouette qu'il faisait l’effet d’une seconde peau. Tous trois n'avaient pas la même taille ni la même corpulence et l'un d’eux, plus grand et plus impressionnant que ses congénères, portait une longue balafre qui venait entailler profondément sa joue gauche, une partie de son nez et se poursuivait jusqu’au milieu de son front. Un front large, parcouru de profonds sillons et de tout un tas de ces petites imperfections qui trahissent sans complaisance, mais parfois avec beaucoup d’élégance et d’esthétisme, l’âge d’un homme.
 
   Les deux autres affichaient au contraire une peau à peu près lisse, dépourvue d’aspérités, et un visage qui, sans être enfantin, donnait toutefois l’impression de se trouver en présence de très jeunes adultes. Il y avait même quelque chose de dérangeant en eux. Ils semblaient neufs, comme si la vie et ses aléas n’avaient pas encore eu l’occasion de laisser une quelconque trace de leur passage sur cette peau d’ange. Comme si l’ensemble de leur visage était recouvert de cette fine étoffe, elle aussi parfaitement lisse et souple. Une peau d’enfant sur un corps d’adulte en quelque sorte. Tout cela laissait une impression étrange qui attisa la curiosité de Charlie plus que tout le reste.
 
   — C'est étrange ! J'ai l'impression de connaître l'un d'entre eux. Celui qui porte une balafre sur le visage.
 
    — Tu penses l’avoir déjà vu dans la connexion ?
 
   — Je ne sais pas, Jacques ! Je ne peux pas être formel, mais une partie de moi me le suggère fortement. Sénec était le frère de Victor, comme tu le sais. Si c'est lui, son visage a énormément changé. Il a vieilli au point d’en devenir méconnaissable, mais je ne le vois pas seulement avec mes yeux, je le vois avec les yeux de son frère, des yeux qui ne mentent pas. Victor le reconnaîtrait parmi des milliers d’autres, et ce quels que soient les ravages du temps, tout comme je te reconnaîtrais et réciproquement quoi qu’il nous arrive. 
 
   — Vous vous laissez aveugler par vos fantasmes, Charlie !
 
   — Ne croyez pas ça, Jovis ! J’ai les idées parfaitement claires au contraire.
 
   — Je ne le crois pas, je l'affirme. Je n'ai peut-être pas votre expérience de la connexion ni vos capacités mentales, mais je sais pertinemment que c'est impossible. Cela défierait toutes les lois de l’évolution. D’ailleurs, regardez son… Jovis s’arrêta brusquement de parler.
 
   — Son visage vous trouble ? Vous venez de comprendre, n’est-ce pas ? Vous venez enfin d’accepter cette idée qui enfreint toutes les lois du vivant telles qu’on vous les a toujours enseignées. La science et la technologie ont le pouvoir de transcender toutes les règles qui régissent notre monde. Giuseppe l’avait compris depuis longtemps, c’est pourquoi il a fait de moi ce que je suis devenu, le chaînon manquant entre deux univers, deux humanités qui s’ignoraient et qui vont bientôt se côtoyer sur la même planète. Nous avons le choix entre l’affrontement et la cohabitation, et je refuse d’envisager la première solution qui signerait sans aucun  doute la disparition de notre civilisation. Regardez-le, Jovis ! Ne trouvez-vous pas qu’il nous ressemble infiniment ? Son nez, ses yeux, sa bouche, les expressions de son visage. Ce ne sont pas nos ennemis ! Ils ne peuvent l’être. C’est cela qui est impossible.
 
   — Son corps et sa musculature ne sont pas humains ! Les grands singes ne sont pas humains tout comme les baleines ne sont pas des poissons mais des mammifères marins. D’ailleurs, les mammifères eux-mêmes n’existaient pas avant la grande crise du Permien-Trias. Ils ne sont apparus que bien plus tard comme vous devez certainement le savoir. Tout au plus existait-il quelques reptiles mammaliens, mais en aucun cas des hominidés et encore moins des géants. Je reconnais être troublé par tant de similitudes, mais cela ne prouve rien. Pas encore, en tout cas ! À la différence de vous et de vos acolytes, je refuse de me laisser aveugler. Je suis un scientifique, Charlie, pas un idéaliste. Rien ne prouve que ces êtres soient nos ancêtres, et d’ailleurs comment cela serait-il possible alors qu’ils n’ont plus refait surface depuis plus de deux cents à deux cent cinquante millions d’années ? C’est vous-même qui nous l’avez appris. Si, comme vous semblez le croire, cet individu a effectivement côtoyé Victor, il ne peut qu’avoir hiberné pour être encore là aujourd’hui, mais dans quel but et pourquoi lui plutôt qu’un autre ? Pardonnez-moi, mais je ne peux pas croire que vous connaissiez cet homme…enfin, je veux dire cette entité. Ça n’a pas de sens !
 
   — Vous admettez donc la possibilité que Sénec ait pu recourir à l’hibernation ?
 
   — Je n’ai pas dit ça ! J’ai simplement dit que seule l’hibernation pourrait expliquer une pareille folie.
 
   — C’est aussi mon avis, mais il y a quelque chose, un détail troublant qui me fait douter de cette hypothèse.
 
   — Nous n’avons pas vu de dômes d’hibernation ! intervint Jacques.
 
   — C’est juste, mais je ne pensais pas à ça. Nous pourrions imaginer qu’ils sont situés dans une autre portion du cocon. Peut-être même ont-ils apporté quelques modifications à cette technologie, ne serait-ce que dans ses modalités de mise en œuvre. Il ne faut pas oublier qu’ils étaient sans doute beaucoup plus nombreux à vivre sur Australopolis que sur les autres bases d’hibernation recensées.
 
   — Cet édifice que nous voyons est d’un genre totalement différent des autres bâtiments rencontrés sur notre route. A première vue, il me fait davantage penser à une centrale énergétique ou quelque infrastructure de très haute technologie. Il n’y a pas d’ouverture autre que celle que nous voyons juste derrière eux, pas de surface vitrée ni de bouche d’aération, c’est une véritable forteresse. Et puis, il y a ces tuyaux ! Ne pensez-vous pas qu’il pourrait s’agir d’un système de refroidissement ?
 
   — C’est peut-être la centrale qui alimente la cité en énergie ! ajouta Jacques. Tu m’as bien dit que Sénec avait extrait les plans des réacteurs à fusion nucléaire peu avant sa disparition ?
 
   — Dites m’en plus, Charlie ! Qui est ce Sénec et de quel réacteur parle Jacques ?
 
   Charlie lança un regard à son frère, lui signifiant ainsi qu’il comptait sur lui pour livrer à Jovis les informations qu’il demandait.
 
   — Eh bien en fait, les I.N.H maîtrisaient le processus de fusion nucléaire, mais cette technologie était réservée aux centres de production des vaisseaux d’exode.
 
   —  D’exode ?
 
   — Oui, c’est un point dont personne n’a encore été informé en dehors de Mataïva et que Charlie a découvert dans la connexion, mais nous pouvons vous le dire aujourd’hui, les I.N.H. avaient prévu la fin de leur monde terrestre. Ils savaient qu’une pluie d’astéroïdes menaçait de s’abattre sur Terre. Ils préparaient donc l’envoi de vaisseaux habités dans l’espace, les Navigators, avec l’espoir de parvenir à trouver une planète colonisable et de s’y implanter.
 
   — Si ce que vous avancez est exact, cela correspondrait à la crise du Permien-Trias ! ajouta Jovis. La plus grande vague d’extinction ayant jamais atteint la biosphère terrestre. D’après ce que nous savons, elle aurait débuté il y a environ deux cent cinquante-deux millions d’années, mais les théories divergent quant à son origine. Il n’est toujours pas établi avec certitude que la collision d’un ou plusieurs météores de grande taille en soit la cause principale. Le volcanisme pourrait avoir joué un rôle prépondérant avec l’ouverture des trapps de Sibérie, un phénomène volcanique d’une ampleur inimaginable qui se serait établi sur une période suffisamment longue pour engendrer des bouleversements climatiques et chimiques de nature à anéantir la quasi-totalité des formes de vie, aussi bien terrestres qu’aquatiques.
 
   — Les deux phénomènes ne sont pas indépendants. La collision avec des objets célestes a bel et bien eu lieu. Les I.N.H. avaient disposé des stations d’observation et de mesure un peu partout sur la surface du globe. Des données météorologiques, chimiques, radar et même un certain nombre d’images ont ainsi pu être enregistrées et retransmises en temps réel aux différentes bases d’hibernation grâce à un vaste système de relais.
 
   — Les mêmes relais que celui implanté dans le cerveau de votre frère ?
 
   — Oui, et Charlie a eu accès à une partie de celles qui demeuraient encore stockées dans l’ordinateur central de Mataïva. Comme je vous le disais, l’impact, ou plutôt les impacts, ont bien eu lieu. Ils ont déclenché une réaction en chaîne, déstabilisant profondément le manteau terrestre, ce qui  a engendré l’ouverture des trapps de Sibérie. Malheureusement, les stations ont disparu les unes après les autres. Seul un très petit nombre d’entre elles a continué à émettre pendant une dizaine de milliers d’années, mais après ça, c’est le black-out. Nous ne saurons probablement jamais en détails ce qui s’est réellement passé. Le fait de disposer d’archives, même parcellaires, d’une période aussi reculée est déjà une chance extraordinaire pour nous comme pour les I.N.H.
 
   — Pourquoi ne sont-ils pas tous partis à bord des Navigators ?
 
   — C’était techniquement impossible. Le projet avait pris trop de retard et les autorités le savaient depuis longtemps déjà, mais ils n’en ont informé le peuple que tardivement, c’est pourquoi toute une partie de la population a dû se réfugier sous terre dans les bases d’hibernation officielles, en attendant que l’on vienne les chercher.
 
   — Et ils ne sont jamais revenus.
 
   — Non, on ne sait pas ce qu’ils sont devenus. Si leur projet a réussi, Dieu seul sait où ils se trouvent aujourd’hui. Sans doute quelque part aux confins de la galaxie.
 
   — Si c’était le cas, nous aurions déjà capté des ondes radios grâce au programme SETI, vous ne pensez pas ?
 
   Jacques ne répondit pas immédiatement, jetant un bref regard à son frère qui l’encouragea à poursuivre.
 
   — Ça paraît logique, en effet, mais je n’en sais pas plus que vous sur ce point. Je me limiterai donc à vous expliquer les grandes lignes de ce que nous savons des I.N.H. et plus particulièrement de Sénec. Je pense qu’à présent nous vous devons bien quelques explications. Maintenant que nous sommes ici, la vérité éclatera forcément au grand jour d’ici peu de temps. Je conçois que toutes ces informations arrivent sans doute de manière un peu brutale, mais vous nous avez demandé qui était Sénec et c’est ce que je tente de vous expliquer en le replaçant dans son contexte.
 
   — Je vous en remercie, Jacques, mais mon esprit cherche à rationaliser, à rattacher ce flot de découvertes à des éléments connus.
 
   — Je vous comprends, j’ai moi-même passé ces cinq dernières années à effectuer des recherches pour tenter de comprendre, de me représenter toutes ces choses que mon frère me livrait par bribes et je ne vous parle pas des savoirs d’ordre purement techniques et technologiques que seul Charlie est capable de déchiffrer et d’intégrer. Jovis considéra brièvement Charlie. Il semblait occupé à tout autre chose depuis quelques secondes déjà. Le géant s’était arrêté tout près des trois  autres I.N.H. et attendait, serrant toujours fortement les deux sous-marins entre ses doigts. 
 
   — Le temps presse, on dirait, reprit Jacques. Pour faire court, Sénec était un scientifique et un ingénieur brillant qui s’est opposé au Conseil, ou au gouvernement si vous préférez. Il est à l’origine du projet secret d’Australopolis, une cité imaginée par un groupe de dissidents pour survivre au cataclysme sans recourir à l’hibernation. Pour cela, ils avaient besoin d’une source inépuisable d’énergie afin d’alimenter de façon fiable et durable l’ensemble des infrastructures. Sénec a donc détourné les plans ainsi qu’un certain nombre d’éléments dans le but de construire un réacteur à fusion à l’intérieur même d’Australopolis. Voilà, vous savez l’essentiel. Sénec n’était donc pas n’importe qui. C’était un personnage de premier plan, ce qui devrait répondre en partie à votre question concernant sa mise en hibernation. Il était la clef de voûte de ce projet. À ce titre, il jouait et joue peut-être encore un rôle de premier ordre au sein d’Australopolis.
 
   — Pourquoi n’a-t-il pas…
 
   Charlie mit fin à cette conversation qui aurait pu durer des heures, tant Jovis se passionnait pour le sujet, ne perdant pas une miette des révélations que Jacques consentait promptement à lui offrir, apparemment sans contrepartie. L’homme avait encore mille questions à lui poser. Son intérêt pour le passé prenait le dessus sur ce qui était pourtant là, juste sous ses yeux. Un présent extraordinaire, suffisamment extravagant pour combler la curiosité de quiconque se trouverait en ces lieux, mais voilà : Jovis n’était pas exactement n’importe qui. Il avait passé la majeure partie de son existence à regarder la réalité au travers de textes et de toutes sortes d’instruments de mesure qui mettaient une distance certaine entre lui et l’objet de son observation. Par moments, la frontière entre le monde des idées et celui des phénomènes concrets devenait très ténue. Là où la plupart d’entre nous verraient un mammouth prisonnier des glaces du permafrost sibérien, lui ne voyait généralement qu’un ensemble d’os et de tissus, en plus ou moins bon état de conservation, qu’il lui fallait cartographier, extraire et dater dans les délais impartis.
 
   — J’en reviens à cette chose qui me questionne ! Tout en parlant, Charlie cherchait à pencher le plus possible la tête vers le haut pour tenter d’apercevoir à nouveau le visage des I.N.H., désormais si près qu’il leur était devenu impossible de les voir dans leur intégralité. Les deux individus qui accompagnent Sénec me laissent une impression étrange. 
 
   Ils ont quelque chose d’artificiel, vous ne trouvez pas ? Je sais que de là où nous sommes vous ne pouvez pas les voir, mais faites appel à vos souvenirs ! N’avez-vous pas remarqué comme leur peau est fine et dépourvue de ces rides et ridules qui façonnent le visage d’un adulte.
 
   — Peut-être s’agit-il d’individus beaucoup plus jeunes. Le temps n’aura pas encore eu l’occasion de laisser sa trace sur leur corps juvénile ?
 
   — Je ne le crois pas, Jacques. Même un enfant aurait plus d’expressions sur le visage. Ces deux là sont des adultes, il n’y a pas lieu d’en douter. Leur taille et leur musculature les trahissent.
 
   — À quoi pensez-vous, Charlie ? Dites-le nous tout de suite, cela nous fera gagner du temps !
 
   Charlie abaissa la tête, décollant sa joue de la vitre et se tourna vers le géologue. Il laissa s’échapper un profond soupir avant de prendre la parole de nouveau sur un ton courtois, mais affirmé.
 
   — Je ne pense à rien, Jovis. Je souhaitais seulement vous faire part de mes observations. Après tout, vous êtes mes coéquipiers et j’espérais pouvoir compter sur votre aide tout comme je sais pouvoir compter sur celle de mon frère.
 
   Jovis baissa d’un ton, conscient de s’être un peu emporté.
 
   — Pardonnez-moi, Charlie ! Sans doute est-ce l’empressement qui me pousse à …
 
   Charlie l’interrompit une nouvelle fois.
 
   — Je ne sais pas tout, loin de là ! Je ne suis pas  l’être omniscient que vous semblez imaginer.  N’oubliez jamais ça, Jovis ! Cela pourrait nous coûter cher à tous.
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   Points de convergence
 
    
 
    
 
    
 
   Le géant se remettait lentement en marche, pénétrant dans le vaste hall d’entrée de cette superstructure à l’architecture si intrigante. À la fois réfugiés et captifs de leur minuscule engin, ils ne parvenaient pas à voir grand-chose de ce qui les entourait. À vrai dire, il n’y avait que peu de choses à voir mis à part un long couloir faiblement éclairé au moyen d’un  marquage au sol constitué de dalles luminescentes légèrement rougeâtres. Celles-ci s’activaient à chaque fois qu’un I.N.H. y posait le pied, puis s’éteignaient aussitôt après son passage, donnant l’impression d’un îlot rougeoyant, procession fantomatique de titans dérivant lentement dans la pénombre avec pour seul horizon ce halo de lumière bleu violacé qui semblait matérialiser la fin de cet interminable tunnel.
 
   Les sous-marins n’étant plus immergés, le renouvellement de l’air par électrolyse ne se faisait pas depuis déjà un long moment. Les réserves du dispositif de secours commençaient à se réduire, lentement mais sûrement. Seules les premières barres de la jauge viraient au rouge, ce qui laissait encore aux équipages le temps de voir venir, quatre ou cinq heures, peut-être six, si chacun veillait à réguler sa respiration. À bord des sous-marins, tous s’efforçaient de garder leur calme mais la situation devenait particulièrement oppressante. Même Clémentine et Mario demeuraient silencieux. Leurs visages n’offraient plus cet air satisfait, cette béatitude, cette humeur joyeuse qui primait jusqu’alors et qui avait tant choqué Alaina. Depuis le début, elle était en proie au plus grand scepticisme quant aux réelles chances de survie de cette équipe d’idéalistes dont on ne pouvait pas même dire qu’ils partaient au combat la fleur au fusil, puisqu’ils n’avaient ni armes ni volonté de se battre. Elle, au contraire, ne lâchait rien. Tout juste acceptait-elle de reconnaître son impuissance temporaire à agir sur le déroulement des choses, reddition de circonstance qui, il fallait bien l’admettre, s’était trouvée facilitée par l’état demi comateux et nauséeux qu’engendrait chez elle cette sensation permanente de roulis. L’odeur était d’ailleurs devenue intolérable à l’intérieur de l’IS2, augmentant d’autant le sentiment d’urgence. Il fallait ouvrir, laisser l’air entrer, balayer cette atmosphère suffocante et respirer à pleins poumons. Pour cela, il aurait suffi à Mario ou à Clémentine de rentrer le code de sécurité et d’activer l’ouverture du demi-globe frontal, mais ils n’en firent rien, pas encore. Comment savoir si l’air d’Australopolis ne les tuerait pas ? Sans doute les I.N.H. avaient-ils de bonnes raisons de les maintenir captifs. Cette lumière violette, qui se rapprochait de plus en plus, rappelait à Mario les bains d’ultraviolets utilisés sur Mataïva  pour générer une atmosphère stérile.
 
    Les I.N.H. ne les libèreraient probablement pas avant de s’être assuré que tout risque de contamination soit écarté, ce que les hommes de Giuseppe auraient dû faire avant de se risquer à ouvrir les premiers dômes. Une sagesse qu’ils n’avaient pas eu à ce moment-là et qui avait coûté la vie à de trop nombreux I.N.H. La situation était d’autant plus inacceptable qu’ils avaient, eux aussi, traversé des millions d’années sans encombre. L’imprudence, et surtout l’impatience d’un homme et de son équipe, avaient suffi à les condanger. Plongés dans les profondeurs abyssales de l’hibernation, sans doute avaient-ils perçu leur mort comme un cauchemar, une chimère venue hanter un sommeil artificiel déstabilisé par la maladie et l’affaiblissement général de leur organisme. Les hommes s’étaient rattrapés depuis, et, aujourd’hui plus aucun I.N.H. de cette base n’avait à craindre de subir le même sort, du moins tant que Mataïva resterait sous le commandement du vieux et de son fils.
 
   En dépit de sa singularité, Mario faisait confiance à Francisco. Il avait accepté de suivre ce duo improbable dans la folle aventure qu’il leur proposait. Ensemble, ils avaient enfreint nombre de lois nationales et internationales pour satisfaire à un idéal partagé, celui d’une société dominée par la science, libérée des lobbies, des fondamentalismes, des idéologies sans fondement, des croyances et de tous ces grands fléaux qui, pensaient-ils, gangrènent depuis toujours l’humanité et ralentissent son essor.
 
   Seuls quelques-uns parmi les membres de l’équipe de recherche avaient refusé de les suivre, mais Giuseppe les avait contraints à subir une intervention chirurgicale de nature à garantir l’effacement de tout un pan de leur mémoire avant de les laisser quitter la base. L’opération était parfaitement maîtrisée par Francisco. Personne ne risquait d’y laisser sa peau ou sa santé, mais ils n’étaient pas très nombreux à avoir défendu leur choix jusqu’au bout. Beaucoup avaient préféré tenter leur chance sur Mataïva plutôt que de se risquer, pour les plus anciens, à perdre jusqu’à vingt ans de souvenirs. Vingt ans d’une histoire, d’un vécu, qui avaient largement contribué à la construction de leur identité et dont ils auraient assurément besoin pour se réinsérer socialement dans le vaste monde extérieur après toutes ces années de confinement.
 
   Ce qui n’était jusque-là qu’un halo de lumière s’avéra être un nuage de gaz légèrement opaque ruisselant le long des murs et du plafond. La lumière, elle, semblait provenir de derrière. Au fur et à mesure de leur progression, elle s’intensifiait, signe que l’épaisseur de l’écran gazeux commençait à se réduire. Soudain, les trois géants stoppèrent leur course, déposant l’IS2 et L’IS3 à même le sol. La densité du nuage à cet endroit était particulièrement forte, si bien qu’il était difficile de distinguer nettement ce que faisaient les géants. Seule la silhouette du plus proche d’entre eux était perceptible. Dans des mouvements souples et amples il se déshabillait, retournant méticuleusement la fine pellicule synthétique qui lui faisait office de vêtement. A l’extrémité de celle-ci étaient imbriqués ce qui ressemblait plus à des chaussons de silicone épousant parfaitement la forme de ses pieds qu’à de véritables chaussures. Il attendit quelques minutes, puis enfila de nouveau sa combinaison qui prenait désormais des colorations violine prononcées.
 
   — Je parierais qu’ils sont en train d’effectuer une manœuvre de décontamination, annonça soudain Mario. L’intérieur du bâtiment doit être stérile !
 
   L’Américaine commençait doucement à émerger, mais sa bouche restait sèche et pâteuse, laissant s’échapper les mots avec encore un peu de difficulté.
 
   — Je suis également de votre avis, mais comment vont-ils s’y prendre pour stériliser l’intérieur de nos habitacles sans nous exposer à ce gaz et à ces rayonnements ? Nous ignorons tout des éventuels risques qu’ils représentent pour notre santé.
 
   — Vous avez raison, Alaina. Le moment est peut-être venu de déclencher l’ouverture du globe et de laisser entrer l’air extérieur.
 
   — Non, surtout pas ! Enfin, je veux dire…Je ne voulais absolument pas dire ça ! Simplement…
 
   — Faites comme nous ! Mettez-le et ne perdez pas de temps ! Mario lui tendait l’un des masques à oxygène dont il venait d’enclencher la mise en fonction. Rassurez-vous, je ne suis pas fou. Je ne vais pas ouvrir ce globe, mais il faut à présent nous préparer à cette éventualité. Tôt ou tard, ils vont soit nous demander de le faire, soit le faire eux-mêmes et j’ai le sentiment que ce moment ne devrait plus tarder.
 
   — Et le rayonnement ?
 
   — On voit que vous n’êtes pas physicienne. Si ce rayonnement lumineux représentait un véritable danger pour nous, il serait sans doute déjà trop tard pour nous en protéger, car cet habitacle composé essentiellement de métal et de verre n’en arrêterait qu’une infime partie. Vous ne bronzerez certainement pas derrière cette épaisse vitre, mais par contre, si vous deviez cuire, il y aurait des chances pour que le processus soit déjà largement enclenché et les conséquence en seraient irrémédiables. Tout en l’écoutant, l’Américaine venait de mettre son masque et le regardait fixement, les yeux emplis de stupeur. Rassurez-vous, Alaina, reprit-il calmement, tout en posant délicatement une main sur son avant-bras. Si nous étions irradiés cela signifierait qu’ils le sont eux aussi.
 
   Le temps d’un sourire, et Mario enfila lui aussi son masque avant de se retourner pour aider Clémentine à ajuster le sien.
 
   C’est à ce moment précis qu’ils sentirent leur estomac s’alourdir brusquement. Le sol s’éloignait à toute vitesse et, en une fraction de seconde, ils se retrouvèrent à plus de quinze ou seize mètres de haut, posés bien à plat sur la paume de leur convoyeur. Derrière la vitre avant se dessinait le visage du géant. Il était maintenant tout près d’eux. La brume qui enveloppait son visage floutait certaines parties de sa peau, mais son nez, sa bouche et ses yeux demeuraient nettement perceptibles. Il les regarda en souriant. Sa bouche était dépourvue de véritables dents. Seules subsistaient de minuscules renflements osseux qui ne devaient guère lui servir à mastiquer autre chose que de la nourriture synthétique ou lyophilisée, sans grande consistance. Il approcha le bout de son doigt du demi-globe de verre et tapota un première fois sur la vitre.   
 
   L’Américaine se cramponnait à son siège, le masque à oxygène serré au maximum contre la peau fine et pâle de son visage. Mario et Clémentine, situés aux premières loges de ce spectacle peu rassurant, eurent un mouvement de recul, mais très vite Clémentine comprit qu’il souhaitait simplement leur demander quelque chose. Elle retira immédiatement son masque et s’adressa à Mario qui fit de même.
 
   — On dirait qu’il cherche à nous faire comprendre quelque chose ! Que veut-il, à ton avis ?
 
   — Peut-être souhaite-t-il que nous ouvrions le globe pour décontaminer l’intérieur du sous-marin. C’est ce qui me paraît le plus logique compte tenu du contexte.
 
   — Et si ce n’est pas ça ? Si nous ouvrons et que l’air n’est effectivement pas respirable ! J’aimerais tant que Charlie soit là pour nous dire quoi faire ! Essaie encore une fois de faire fonctionner la radio, je t’en supplie, Mario ! Il faut que nous lui parlions.
 
   Mario tenta en vain d’établir le contact, mais tout ce qu’il obtint ne fut qu’un long grésillement dépourvu de signaux reconnaissables.
 
   — Je suis désolé ! Il s’apprêtait à baisser le volume quand Clémentine le stoppa, posant fermement sa main sur la sienne.
 
   — Attends ! Écoute !
 
   — Je n’entends rien. 
 
   — Si ! Là ! Concentre-toi ! Tu n’entends pas ? Derrière les grésillements ! Il y a comme un bruit de fond. Une sorte de signal qui se répète à intervalles réguliers.
 
   — Tu as raison, je n’y avais pas prêté attention. On dirait un code.
 
   — Du Morse peut-être ?
 
   — Non, je l’aurais reconnu tout de suite, et puis je ne vois pas comment, ni pourquoi, quelqu’un chercherait à communiquer avec nous de cette façon. Si ça se trouve, il ne s’agit que d’une simple interférence. Toutes sortes d’ondes sonores et électromagnétiques doivent circuler dans ce bâtiment et même dans cette cité.
 
   Clémentine eut un léger soupir de déception, quittant du même coup le récepteur radio des yeux pour observer de nouveau ce visage fantomatique qui les regardait gesticuler dans leur petit bocal de verre.
 
   — Que fait-on ? demanda-t-elle d’un ton résigné.
 
   Elle s’attendait à ce que Mario lui annonce que le choix était inéluctable ! Qu’en l’absence de communication avec le second équipage, il leur faudrait tôt ou tard prendre la décision d’ouvrir, mais il ne répondit pas immédiatement. Au contraire, l’homme tendait l’oreille au plus près du haut-parleur, écoutant attentivement les signaux répétés qui se mêlaient au bruit de fond.
 
   — Le signal s’intensifie, on dirait. Il devient également plus net.
 
   — Ils sont en train d’ajuster leur fréquence sur la nôtre.
 
   Alaina venait elle aussi d’ôter son masque et de se détacher pour s’approcher au plus près de l’émetteur.
 
   — Elle a raison, Clémentine ! Je pense qu’ils cherchent à entrer en contact avec nous via notre système radio. Écoute ! La nature des signaux change progressivement. Ils se structurent pour former des séquences de sons complexes.
 
   Alaina intervint de nouveau avec une certaine assurance.
 
   — Ils nous écoutent parler.
 
   — Que voulez-vous dire ? demanda Mario, surpris.
 
   — J’ai par moments l’impression de reconnaître des mots et étrangement il s’agit toujours de mots que nous venons juste de prononcer.
 
   — Vous croyez que les I.N.H. sont en train de chercher à apprendre notre langage ?
 
   — Ça se pourrait bien.
 
   — Comment le savoir ?
 
   — Clémentine et moi allons nous taire. Sous votre siège, il y a certainement un manuel qui décrit en détails le fonctionnement général de ce sous-marin ainsi que les procédures d’urgence. Lisez-le à haute voix, le plus rapidement possible.
 
   — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?
 
   — Notre gouvernement travaille depuis plusieurs années sur la mise au point d’interfaces hommes-machines fondées sur des formes partielles d’intelligence artificielle. Ce ne sont peut-être pas directement les I.N.H. qui cherchent à apprendre notre langage. Il serait plus logique qu’ils aient recours à une interface de ce type pour entrer en communication avec nous.
 
   — Un robot ?
 
   — Pas forcément, mais ce n’est pas inenvisageable. C’est peut-être simplement une prothèse électronique implantée dans son cerveau. Ce n’est qu’une supposition, ajouta prudemment la jeune femme, mais si d’une façon ou d’une autre ils sont capables d’apprendre notre langage, nous devons tout faire pour les y aider.
 
   — Lire un texte sans y rattacher de signifiants concrets ne les avancera à rien ! Nos propres systèmes à commande vocale ne fonctionnent que parce qu’ils ont préenregistré à la fois tout le vocabulaire nécessaire et les actions que chaque mot ou groupe de mots est censé déclencher.
 
   — Détrompez-vous, Mario. L’intelligence artificielle est aujourd’hui bien plus avancée que vous ne  l’imaginez et je ne doute pas que les I.N.H. en aient découvert les rouages bien avant nous. J’en veux pour preuve l’existence même de cette cité, en apparence quasi déserte. La gestion d’une superstructure aussi vaste et aussi complexe ne peut se faire, surtout sur une aussi longue période de temps, que par le recours à des réseaux électroniques ultra sophistiqués que seule une ou plusieurs entités relevant de l’I.A. me paraissent en mesure d’assurer. Il y aurait beaucoup à dire et je ne suis pas infaillible, loin de là, mais le temps presse. Vous feriez mieux de m’écouter et de lire ce manuel !
 
   Derrière l’épaisse parois de verre, le géant attendait patiemment, les yeux toujours rivés sur eux. La brume violacée commençait à s’éclaircir de sorte qu’il était à présent possible de distinguer vaguement les autres géants qui commençaient à avancer, lentement.
 
   — Regardez ! s’écria Clémentine, paniquée. Ils ont emporté l’IS3 avec eux et ils commencent à s’éloigner.
 
   — Sans doute Charlie a-t-il accepté d’ouvrir le globe ! Ne perdez pas de temps, Mario ! Lisez ! Maintenant ! Lisez ce manuel le plus vite et le plus clairement possible ! Dépêchez-vous, bon sang !
 
   Mario s’exécuta, lisant ligne après ligne les consignes de sécurité à un rythme extrêmement rapide. Plus il lisait, plus les signaux sonores devenaient reconnaissables. Il s’apprêtait à tourner la troisième page lorsque l’émetteur se mit à lui parler d’une voix claire et parfaitement compréhensible, produisant une exacte réplique de sa propre voix. Même son léger accent italien s’y trouvait reproduit.
 
   .. Ouvrir globe atmosphère stérilisation. Absence danger. Confiance. IS3 manœuvre effectuée succès ..
 
   Ils se regardèrent tous trois en souriant, à la fois soulagés et conscients qu’il venait de se produire quelque chose d’extraordinaire. Non seulement le spectre d’une mort imminente s’éloignait d’un seul coup, mais surtout, ils allaient enfin pouvoir communiquer directement avec celui qui tenait leur sort entre ses mains de titan.
 
   — Répondez-lui ! Il ne faudrait pas qu’il s’impatiente. Dites-lui que nous avons parfaitement compris son message et que nous sommes heureux de pouvoir communiquer avec lui.
 
   Alaina se montrait plus directive que jamais, mais Mario, flegmatique, ne lui obéit pas directement, ni immédiatement.
 
   — Vous aviez vu juste, Alaina. La technologie gomme les différences entre nos deux espèces. Ces titans venus du fond des âges sont avant tout des êtres intelligents. Tout comme nous, ils ont su développer un savoir scientifique et technologique fondé sur les grandes lois physiques et chimiques de leur environnement. Des lois sur lesquelles nous nous appuyons nous aussi. Des lois qui ont façonné le vivant depuis l’apparition de la vie sur Terre. Or, dans un milieu stable, les mêmes causes produisent généralement les mêmes effets, ce qui expliquerait non seulement pourquoi ils nous ressemblent tant physiquement, mais aussi pourquoi nos technologies se rejoignent. Je vous remercie, Alaina, pour votre perspicacité. Vous ne le savez peut-être pas, mais vous venez d’apporter une précieuse pierre à mon édifice. Grâce à vous, je comprends aujourd’hui  un peu mieux pourquoi Charlie s’est toujours montré prudent concernant l’hypothèse d’un lien de parenté direct entre les I.N.H. et les humains. Une hypothèse pourtant séduisante mais profondément anthropocentriste. L’histoire se répète. Elle se répète indéfiniment, créant et anéantissant tour à tour ses rejetons, mais aujourd’hui, c’est différent. Deux espèces qui n’auraient jamais dû se partager la même planète viennent de se rencontrer. Ne trouvez-vous pas ça extraordinaire, Alaina ?
 
   Mario ne prit pas la peine de répondre au message du convoyeur, se contentant d’enclencher le mécanisme d’ouverture du globe. Immédiatement, une épaisse fumée s’engouffra dans le petit habitacle, les enveloppant d’un manteau cotonneux aux reflets violine. Privés de la protection pourtant symbolique de l’épaisse paroi de verre du globe, la tête du géant leur semblait encore plus proche. Ils ressentaient à présent jusqu’à la chaleur de son souffle, dans cette atmosphère étonnement fraîche comparée à la température qui régnait jusqu’ici à bord de l’IS2. Il ne devait pas faire plus de sept ou huit degrés et la brume qui les enveloppait accentuait encore  l’impression de froid hivernal. Le géant souriait, émerveillé de voir de si près ces petits humanoïdes dont le niveau d’évolution considérable lui semblait sans doute inconcevable au regard de leur taille minuscule. Et pourtant, ils étaient parvenus à les retrouver, à venir jusqu’à eux, jusqu’à cette cité érigée dans le plus grand secret, il y a de cela plus de deux cent cinquante millions d’années, à une époque où les I.N.H. régnaient encore en maîtres sur la surface de la Terre. D’où venaient ces petites créatures intrépides, prêtes à risquer leur vie pour les rencontrer ? Étaient-elles nées sur Terre ou venaient-elles de quelque part aux confins de la galaxie ? Difficile d’imaginer ce que ressentait ce géant en les voyant ainsi, pris au piège dans le creux de sa main, dépourvus de tout artifice mécanique. Mario se plaisait à laisser vagabonder ses pensées, à extrapoler, à s’imaginer à sa place - vision en miroir, introspection projective - : l’espace d’un instant, il était ce géant et se calait sur sa respiration comme pour mieux l’apprivoiser.
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   mise en abyme
 
    
 
    
 
    
 
   Les dômes de Mataïva avaient déjà des dimensions impressionnantes, mais cette fois-ci, il s’agissait de tout autre chose. Les quatre géants s’avançaient sous une voûte colossale, recouverte de dizaines de milliers d’alvéoles blanches, de forme hexagonale. Seul le sol lisse et sombre en était dépourvu. Chacune d’entre elles abritait en son centre d’étranges sphères d’un noir profond et luisant. Quelques rares orifices en étaient dépourvus. Ils formaient çà et là de minuscules trous dans cette immense structure en nid d’abeilles. 
 
   Le balafré tenait l’IS3 dans le creux de sa main, à demi ouverte, comme s’il voulait s’assurer que l’équipage ne manquerait rien du spectacle.
 
   Au centre se trouvait un cube, noir lui aussi, mais d’une taille beaucoup plus imposante. Suspendu en lévitation à quelques mètres à peine du sol métallique, l’objet ne luisait pas. Le noir absolu et sans reflet de ses parois lui donnait un caractère inquiétant. Il donnait l’impression de piéger la lumière pour ne plus jamais la laisser repartir, rayonner à nouveau librement dans le vide de cette salle aux mensurations et aux formes extravagantes. 
 
   Les géants s’approchèrent lentement, presque prudemment de ce point central. Vu d’ici, le noir du cube se faisait si dense, si profond, si lourd, qu’en acceptant d’y plonger son regard Clémentine éprouva une intense sensation de vertige qui  l’obligea à détourner les yeux le temps de reprendre ses esprits.
 
   — Tu ne te sens pas bien ?
 
   — C’est rien. Juste quelques vertiges. Ce noir est si intense…C’est bête, je sais, mais pendant un instant, j’ai eu peur de tomber, d’être aspirée par cette chose.
 
   — J’ai cette impression également. Ne le regarde pas ! Ferme les yeux et pense à quelque chose de plaisant. Je te préviendrai quand tu pourras les rouvrir.
 
   Suivant les conseils de Mario, Clémentine ferma doucement les yeux, s’enfonçant profondément dans son siège comme s’il s’agissait de son seul point d’ancrage dans le réel. De son côté, Alaina continuait à fixer des yeux cet écran noir sans parvenir à s’en détacher. Elle se sentait elle aussi aspirée par cette chose. Mario la secoua énergiquement.
 
   — Réagissez, Alaina ! Ce cube a un effet hypnotique. Ne le regardez pas ! Si vous ne voulez pas fermer les yeux, faites comme moi, regardez ailleurs ! Fixez vos pieds ou le sol du sous-marin !
 
   La jeune femme revint lentement à elle, baissant les yeux et tenant sa tête entre ses mains.
 
   — Merci, Mario. Je crois que je ne me sens pas bien. Dès que je ferme les yeux, j’ai l’affreuse impression de partir en arrière, de me faire aspirer dans le vide.
 
   — Détendez-vous et continuez à fixer le sol jusqu’à ce que votre oreille interne retrouve son équilibre !
 
   Clémentine gardait toujours les yeux fermés. Elle écoutait attentivement la conversation de ses coéquipiers. Les soubresauts dans la voix d’Alaina trahissaient son inquiétude.
 
   — C’est quoi cette chose, Mario ?
 
   — Je n’en ai aucune idée, Alaina, mais ça doit avoir une importance considérable pour eux.
 
   — Vous pensez que ça pourrait être une divinité ?
 
   — Vous êtes croyante ?
 
   — Évidemment ! Pas vous ?
 
   — Non, désolé. A mon avis, ce cube est un produit de leur technologie, rien de plus.
 
   — Alors pourquoi nous amènent-ils ici ? Ne me dites pas que, vous aussi, vous n’avez pas pensé que ce lieu possédait toutes les caractéristiques d’un temple ! Le genre d’endroit où l’on vous sacrifie en offrande pour soulager un dieu quelconque. Cet objet me fait penser à un autel.
 
   Il n’avait pas du tout envisagé cette possibilité et l’idée avancée par Alaina sema le doute en lui, au point qu’il se retourna pour jeter un bref coup d’œil sur le cube. A sa grande surprise, ils se trouvaient à présent au-dessus de cet chose énigmatique. De fait, ses sens n’en étaient plus perturbés de la même façon. Il avait de nouveau des repères visuels. Ils lui permettaient de ne pas perdre l’équilibre, de ne pas se laisser happer par cette impression troublante de néant qui en émanait. Il ne percevait plus la face supérieure du cube que comme un puits sans fond, une porte grande ouverte sur les ténèbres, quelques mètres seulement en contrebas de l’IS2. Sur leur gauche se trouvait l’IS3, avec à son bord Jovis, Jacques et Charlie, apparemment subjugués eux aussi par ce qu’ils voyaient. Posé sur cette nuit infinie, le petit submersible faisait l’effet d’un frêle esquif, suspendu dans le vide. Son immobilité et sa stabilité attestaient cependant de la nature solide et parfaitement plane des six faces de cet énorme objet. Le géant qui les convoyait les déposa à son tour juste à côté de l’IS3 puis s’éloigna de quelques mètres.
 
    Les globes de verre restés ouverts ne laissaient jusqu’ici pénétrer qu’une masse d’air froide et humide, mais cela venait de changer. L’atmosphère était soudainement devenue plus chaude, plus confortable et l’air s’avérait étonnement sec.
 
   — Vous pouvez regarder à nouveau. Ils nous ont déposés.
 
   Clémentine rouvrit les yeux. Elle les referma une première fois, surprise, mais comprit très vite que l’objet avait perdu une grande partie de son effet hypnotique. Positionnés en arc de cercle, face à eux, les visages des quatre géants surplombaient légèrement la surface du cube. Ils demeuraient silencieux et immobiles, mais bientôt la voix de Mario retentit en écho dans les récepteurs radios respectifs des deux sous-marins.
 
   … descendre IS2 IS3 attendre vous. Absence danger …
 
   Clémentine se cramponnait de toutes ses forces au bras de Mario. Tous trois regardaient anxieusement l’IS3, attendant la réaction de Charlie. Finalement, ce fut Jovis qui descendit le premier, posant le pied avec précaution sur le sol obscur avant d’aider les jumeaux à quitter à leur tour l’habitacle rassurant de leur engin. Mario n’attendit pas une seconde de plus. Il détacha sa ceinture, invitant Alaina et Clémentine à en faire de même, puis sauta sans hésitation hors du submersible. Ses deux pieds percutèrent le sol dans un bruit mat aux résonances métalliques, rejoints aussitôt par ceux de Clémentine qui laissèrent une empreinte plus aérienne. Alaina, quant à elle, hésitait, mais les voyant s’éloigner rapidement en direction des passagers de l’IS3, elle ne put se résoudre à rester une minute de plus seule à bord de cet engin mécanique qui ne lui serait désormais plus d’aucune utilité et dont la protection n’était d’ailleurs rien d’autre qu’une illusion dérisoire. Après de longues heures passées assis sans possibilité de bouger dans cet espace minuscule, les premiers pas des jumeaux hors du sous-marin ne furent pas des plus aisés. Soutenus de chaque côté par Jovis et Mario, ils s’avancèrent péniblement en direction de celui en qui Charlie avait cru reconnaître Sénec, jusqu’à se trouver à quelques mètres à peine de son énorme visage, buriné et balafré de part en part. À cette distance, l’immense cicatrice creusait de profonds sillons d’un gris plus foncé et d’un aspect plus lisse que le reste de sa peau. Son nez profondément entaillé surplombait une bouche aux lèvres gris sombre, épaisses et charnues. Seule la clarté de ses yeux, d’un bleu si pâle qu’ils donnaient l’impression d’avoir été délavés par le flot du temps, tranchait avec son faciès sinistre et anguleux. Les trois I.N.H. au visage séraphique qui l’accompagnaient se reculèrent de quelques pas, marquant ainsi leur soumission à celui qui avait traversé l’éternité pour conduire toute une partie de son peuple à travers les âges. Mais comment tout cela était-il arrivé ? Charlie et les autres restaient silencieux, attendant, espérant, que cette bouche démesurée se mette enfin en mouvement, qu’il leur parle, qu’il leur dise d’où il venait et ce qu’il avait dû traverser pour être encore là aujourd’hui, par quel miracle cet éminent personnage était-il parvenu à toucher du doigt l’immortalité, ce fantasme absolu, cette chimère qui montrait aujourd’hui son visage, et quel visage ? Celui d’un homme ou presque, à quelques détails près. Tout d’abord, sa peau grise et terriblement épaisse, sa taille colossale, sa musculature oblongue et massive, autant de détails au regard de son humanité, rapidement effacés, relégués au second plan par toute la richesse et la subtilité de ses expressions faciales. Sénec n’était peut-être pas un homme, mais Charlie retrouvait à présent celui qu’il avait côtoyé quelques années en arrière, dans sa cellule imaginaire, piégés qu’ils étaient dans la mémoire de son frère, Victor. Lui était alors un humain dans le corps d’un I.N.H., ce qui rendait Sénec et les autres individus de son espèce encore plus proches à ses yeux. Aujourd’hui, Sénec était là, en chair et en os et rien n’avait fondamentalement changé dans le regard que le pauvre petit humain rabougri et malformé qu’il était portait sur lui. Si ! Peut-être une chose ? Il n’avait plus peur à présent.
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   l’entretien
 
    
 
    
 
    
 
   Le géant prit une profonde inspiration. Sa voix grave et puissante balaya la surface du cube accompagnée d’un souffle chaud au parfum animal, preuve, s’il en était besoin, qu’ils n’avaient pas affaire à un robot ou toute autre forme de vie synthétique.
 
   Ses premiers mots furent pour Charlie, directement adressés en langage I.N.H., un assemblage de sonorités inhabituelles, mais qui rappelaient par bien des aspects certaines langues orientales. Jovis possédait de solides connaissances en matière de langues anciennes, notamment du sumérien et du hatti, et le fait d’entendre parler une langue non humaine le fascinait. Ce n’est que peu à peu qu’il s’aperçut de la présence d’un nombre grandissant d’abord de sonorités puis de mots connus dans le discours à la fois de Charlie et de Sénec. Les deux dialectes se mélangeaient progressivement dans un flot ininterrompu, sans cesse étoffé de mots et bientôt de phrases entières prononcées par le géant dans un français approximatif mais déjà parfaitement compréhensible. Il devint vite clair pour tout le monde que Sénec, aidé par Charlie, se livrait à un exercice linguistique hors du commun. Ses facultés d’apprentissage dépassaient l’entendement et, à ce rythme effréné, il ne lui fallut pas plus de deux bonnes heures de conversation ininterrompue pour parvenir à une parfaite maîtrise de la langue de Molière. Jovis n’en croyait pas ses yeux et surtout ses oreilles. Jamais il n’avait vu un tel processus en œuvre. Même les autistes de très haut niveau qui apprennent des dizaines de langues avec une facilité déconcertante ne le faisaient pas à une telle vitesse. Ce à quoi il assistait était tout simplement prodigieux, mais il y avait plus encore. Jacques sentait entre eux une complémentarité, comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Il savait pourtant que tel n’était pas le cas, mais il avait également connaissance du rôle joué par la convergence sur l’esprit de Charlie. Une part de son frère habitait désormais en lui et participait pleinement de cette soudaine communion. 
 
   Finalement, Sénec s’éloigna du cube pour rejoindre les trois I.N.H. restés jusqu’ici en retrait. Charlie, épuisé par les efforts qu’il venait de fournir, demanda à s’asseoir quelques instants avant de s’adresser au reste de l’expédition, à la fois anxieux et impatient de savoir ce qu’avaient bien pu se dire ces deux êtres au destin et aux capacités extraordinaires. Vers la fin, ils avaient pu saisir une part de la conversation, mais bien trop peu pour se trouver en mesure de raccrocher les différentes pièces du puzzle.
 
   — Mon intuition ne m’a pas trompé, pas plus que mes souvenirs. Je viens de parler à Sénec. L’être que vous venez de voir et d’entendre est vieux de plusieurs centaines de millions d’années, du moins d’un point de vue strictement théorique. Il a traversé plusieurs ères géologiques et survécu à plusieurs grandes vagues d’extinction de la vie sur Terre. Charlie s’adressa plus particulièrement à Jovis. Vous aviez vu juste, cependant ! Aucun être vivant ne peut vivre éternellement mais, sous certaines conditions, il peut toutefois choisir quand il souhaite vivre sa vie.
 
   — L’hibernation ? demanda Jovis, impatient.
 
   — Oui, vous aviez raison. Sénec est sorti d’hibernation il y a de cela un peu plus de cinq ans.
 
   Alaina l’interrompit prudemment.
 
   — Et les autres ? Où sont-ils ? Que vous a-t-il dit à ce sujet ? Sont-ils toujours en hibernation ?
 
   — Le mieux est encore de poser vos questions directement à Sénec. Comme vous avez dû vous en rendre compte, une grande partie de nos échanges avait pour objectif de lui apprendre notre langue. C’est une requête qu’il m’a exprimée peu après le début de notre entretien car il souhaite être en mesure de communiquer directement avec chacun d’entre vous.
 
   Alaina recula de quelques pas et considéra le géant avec attention, visiblement très intimidée à l’idée de lui parler.
 
   — Je ne sais pas si je…
 
   — Bien sûr que vous le pouvez ! Faites-lui un signe et il viendra à vous. Il s’est simplement éloigné pour me laisser le temps de vous rassurer sur leurs intentions. Dès que vous le souhaiterez, il s’approchera de nouveau et fera son possible pour parler notre langue.
 
   Alaina hésitait encore, se sentant à la fois surprise, honorée mais surtout terrifiée à l’idée de converser dans sa propre langue avec l’un de ces monstres à la peau grise qui, hier encore, n’étaient pour elle rien de plus qu’une image, vue et revue des dizaines et des dizaines de fois sur l’écran de son ordinateur. Elle n’avait en effet jamais eu la chance de voir Victor de ses propres yeux et devait jusque-là se contenter des quelques photographies dont disposait le Pentagone. Il y a encore quelques heures, quelques minutes même, les I.N.H. n’étaient à ses yeux que des ennemis qu’il lui faudrait cerner pour mieux les combattre lorsque la confrontation s’engagerait. À présent, tout devenait plus confus. À la fois curieuse et craintive, elle redoutait d’être amenée à tisser des liens plus étroits avec l’un d’entre eux, car à trop bien connaître son ennemi on finit par l’aimer et Alaina était trop intelligente et surtout trop bien formée pour ne pas le savoir. Charlie aussi le savait, et elle ne doutait pas une seconde du fait que le petit homme au savoir gigantesque œuvrait en ce sens depuis le début. Pourquoi l’avoir emmenée jusqu’ici, sinon dans un unique but, celui de faire d’elle bien plus qu’une porte-parole, une fervente partisane des I.N.H. et de leur droit à regagner la surface pour partager la Terre avec les humains ?
 
   Alaina se risqua à regarder dans sa direction. Le géant l’observait avec attention. Son visage à la fois dur et meurtri lui apparut soudain plus doux, moins inquiétant, presque serein. Il attendait que l’un d’entre eux ose enfin lui parler. Tous restèrent immobiles et silencieux, comme pour mieux l’inviter à jouer seule sa partition. Prenant son courage à deux mains, elle esquissa maladroitement un petit geste du bras, sans succès. Ce n’est qu’à la deuxième tentative, plus franche et plus directe, qu’il se mit en mouvement, marchant vers elle d’un pas lent mais assuré. Alaina tremblait comme une feuille. Elle paraissait se recroqueviller sur elle-même et lorsqu’elle trouva la force de prononcer ses premiers mots en direction de Sénec, ce fut d’une toute petite voix, presque enfantine, tout aussi fébrile et hésitante que le reste de son corps à la silhouette pourtant si féminine et si harmonieuse. De sa bouche ne sortit alors qu’un simple mot, sans doute le seul en mesure de se frayer un chemin entre ses lèvres à peine entrouvertes.
 
   — Bonjour !
 
   Le titan l’honora d’un large sourire avant de lui répondre dans un français comportant encore quelques petites approximations.
 
   — Bonjour, Alaina ! Je suis heureux de parler avec une femelle humaine. Je connais que vous avez faire un très long voyage jusqu’à notre cité.
 
   Charlie regardait la jeune femme avec un amusement non dissimulé, ce qui eut pour effet de la détendre quelque peu et de l’encourager à poursuivre la conversation avec un peu plus d’aplomb. Instinctivement, elle s’appliqua à rectifier les erreurs du géant avec beaucoup de finesse, poursuivant ainsi le travail d’apprentissage linguistique déjà bien avancé.
 
   — Oui ! Nous avons fait un très long voyage pour vous rencontrer et je suis heureuse moi aussi de me trouver ici, aujourd’hui. Notre équipe compte deux femmes, lui dit-elle tout en désignant du doigt Clémentine, laquelle s’empressa aussitôt de le saluer d’un petit signe de la main.
 
   — Vous vous appelez Clémentine, si je ne me trompe pas ? Votre ami Charlie m’a offert le nom de chacun d’entre vous, hommes et femmes.
 
   — C’est exact. Je me nomme Clémentine et vous vous nommez Sénec, je crois ?
 
   — Disons que Sénec est une traduction acceptable de mon véritable nom. C’est en tout cas de cette façon que mon frère, Victor, a souhaité présenter les choses à son hôte. Cela me convient donc parfaitement.  
 
   —  Charlie nous a beaucoup parlé de vous et de votre frère et… Elle jeta un rapide coup d’œil en direction de Charlie, consciente de s’être laissée involontairement entraîner sur un terrain glissant, mais ce dernier lui fit un signe de tête, l’encourageant à poursuivre dans ce sens. Enfin, jamais je n’aurais imaginé que vous puissiez être encore vivant aujourd’hui, après tout ce temps. Lui non plus d’ailleurs, j’en suis sûre !
 
   — Vous l’avez donc vu, vous aussi ?
 
   — Oui, bien sûr ! Il est toujours en hibernation, mais il semble qu’il soit en train de se réveiller lentement. C’est en tout cas ce qu’il a dit à Charlie et c’est également ce que pensent les humains chargés de surveiller son état de santé.
 
   — Charlie disait donc la vérité. Il est vivant. 
 
   Les yeux du géant se faisaient légèrement humides, troublant l’incroyable clarté de ses yeux. Il marqua une courte pause avant de reprendre d’un ton plus grave. 
 
   — Je ne sais comment décrire ce que je ressens. Les mots me manquent dans ce domaine et votre langue est si riche s’agissant de décrire les émotions.
 
   — Ce n’est pas nécessaire. Nous comprenons tous ce que vous devez ressentir. Vous êtes ému aux larmes, des larmes de joie, celle d’une renaissance, d’un retour à la vie. Des larmes de nostalgie peut-être, aussi.
 
   — Qu’est-ce que la nostalgie ?
 
   — La nostalgie est le plaisir parfois très fort que l’on ressent au moment où l’on évoque le passé et tous les êtres qui peuplent notre mémoire. Elle nous touche, embellit notre vie et nos souvenirs. Elle les fausse même, souvent, pour les rendre plus beaux, plus présentables. Vos émotions sont ainsi plus intenses et font renaître instantanément toute la force de votre attachement à ce que vous croyiez perdu à jamais. Finalement, je crois que l’on peut dire, mais ce n’est qu’une image, que votre frère renaît en vous. Il cherche à s’agripper, presque physiquement, pour ne plus jamais vous quitter. La nostalgie, c’est une émotion tout à la fois douce et douloureuse, mais lorsqu’elle s’empare de nos sens, on voudrait ne plus jamais qu’elle nous quitte, tout comme ceux que l’on a aimés et qui renaissent subitement en nous. Elle pleurait à son tour, sans doute emportée par le souvenir de l’explosion et de tous ceux qu’elle avait retirés de sa vie avec une brutalité qu’elle n’oublierait jamais.
 
   Charlie écoutait toute cette poésie jaillir de la bouche de cette jeune femme qu’il avait autrefois tant désirée. Elle seule pouvait jouer ainsi avec les émotions de Sénec, jouer avec les mots et les représentations pour mieux lui faire comprendre toute l’étendue et la subtilité de l’âme humaine, tissant du même coup des liens forts avec ce géant au faciès à la fois fragile et sinistre. Elle avait toujours été sensible aux envolées lyriques qu’il lui concoctait avec amour et passion avant chaque rencontre du temps où leur vie n’était que routine et ennui. Contrairement à ce que pensait Jacques, elle ne l’écoutait pas uniquement pour lui faire plaisir ou par pitié. Clémentine avait toujours aimé la poésie et la littérature et, sans ce corps hideux, elle aurait fini par se laisser aller dans ses bras, il en était intimement persuadé. Aujourd’hui en tout cas, elle jouait son rôle à merveille. Elle le jouait comme seule une femme en était capable, tirant délicatement sur le petit fil de soie si doux et pourtant si solide, presque indestructible qui relie inconsciemment deux êtres, y compris lorsque tout les oppose.
 
   — Vos yeux sont humides, Clémentine. Dois-je comprendre que vous aussi ressentez ce sentiment ? Il me reste encore beaucoup à apprendre avant de manier votre langage avec autant de subtilité et j’avoue que je ne saisis pas encore toute la finesse des images que vous employez, mais j’aime cette façon dont les humains utilisent cet outil magnifique et je me ferai un devoir de poursuivre assidûment mon apprentissage. Parlez-moi encore de Victor, s’il vous plaît ! demanda-t-il, portant son regard sur Charlie. Comment se fait-il que je ressente en vous une part de mon frère ?
 
   Charlie répondit sans hésiter.
 
   — Comme je vous l’ai dit, Sénec, votre frère et moi sommes rentrés en communication grâce à un dispositif de connexion cérébrale car nous n’avions pas d’autre moyen de communiquer avec lui. Ce que nous ignorions, c’est qu’un tel dispositif était de nature à permettre un effet de convergence entre nos deux cerveaux, ce qui nous a permis d’aller beaucoup plus loin qu’espéré dans nos échanges. C’est sans doute ce qui explique cette sensation que vous avez de percevoir en moi une part de votre frère, mais rassurez-vous, il va bien. Il était et il est toujours en phase d’éveil. D’après ce qu’il m’a dit, cela devrait durer encore vingt à vingt-cinq ans.
 
   — C’est exact ! Ce processus est très long. Il est indispensable de laisser le temps à toutes les fonctions vitales de s’adapter. C’est le protocole qui a été mis en place par le Conseil de l’époque mais nous avons aujourd’hui les moyens de réduire grandement ce délai, sans quoi je ne serais pas devant vous aujourd’hui. Poursuivez, Charlie ! Avant de vous en dire plus, j’aimerais en savoir davantage sur ce qu’il vous a dit ou montré. Je souhaiterais également que vous m’en disiez un peu plus long sur son état de santé et sur celui des autres occupants de cette base d’hibernation. Êtes-vous certain de ne pas lui avoir porté préjudice en pratiquant cette intervention ? Allez-y, je vous écoute !
 
   Le ton employé subitement par le géant venait de se faire beaucoup plus ferme et plus sec. Charlie le sentit immédiatement. Il prit grand soin de choisir ses mots pour rendre compte au mieux de son expérience sans risquer de déclencher sa colère, car il savait la technique chirurgicale très intrusive et ne pouvait garantir complètement que Victor n’en avait gardé aucune séquelle. Il tairait la contamination des premiers dômes ouverts sans précautions sanitaires par les hommes de Giuseppe et les pertes en vies I.N.H. que cela avait engendré. Sénec le saurait bien assez tôt et cela n’apporterait rien dans l’immédiat à l’urgence de la situation car, malgré les apparences, il fallait parer au plus pressé. S’ils prenaient effectivement le temps d’apprendre à se connaître, de découvrir la véritable nature d’Australopolis et de ses habitants, il n’en restait pas moins la nécessité de faire vite avant que la situation en surface ne dérape vers la voie du conflit armé. D’ici quelques jours à peine, les forces américaines seraient en position sur le terrain et XX ne pourrait rien y faire. Peut-être parviendrait-il à les convaincre de reporter leurs prises de décision, prétextant la nécessité d’attendre le retour de ses hommes et surtout d’Alaina, mais cela ne tiendrait pas plus de quelques jours supplémentaires. XX risquait gros dans cette affaire s’ils ne refaisaient pas surface dans un délai suffisamment court.
 
   Il lui raconta donc comment la connexion avait influencé son propre cerveau, lui donnant accès à un pan entier de la mémoire de Victor tout en lui offrant l’opportunité d’apprendre leur langage, mais il ne dit en revanche pas un mot de la véritable nature de la convergence et de ses effets potentiels sur le cerveau de Victor, se contentant de le rassurer quant à son état de santé et son moral. Charlie lui parla également de Rosaline et de la cartographie laissée par Victor pour leur permettre de localiser Australopolis. Il lui dit qu’il avait juré à ce dernier de tout faire pour découvrir cette cité et apprendre ce qu’étaient devenus Emma et son frère, mais que, tout comme venait de le dire Clémentine avec beaucoup de justesse, jamais il n’aurait cru possible de le retrouver vivant, ce qui l’amena logiquement à questionner Sénec au sujet d’Emma.
 
   Cette question l’embarrassa beaucoup. Il prit un temps pour se mettre un peu à l’écart et consulter ses compatriotes restés en retrait. Puis, finalement, il revint près du petit groupe, accompagné de l’un d’entre eux. Un peu moins grand que les deux autres, sa peau d’un gris plus clair que celle de Sénec paraissait lisse et soyeuse. Elle enveloppait son visage d’un fin voile de chair à l’aspect juvénile.
 
   — Je vous présente Lansen. Le jeune I.N.H. leur adressa un sourire. Tous répondirent en faisant de même, excepté Jacques qui demeurait plongé dans ses pensées, observant attentivement ce visage d’enfant sans expression ou tout du moins dépourvu de toutes ces petites cicatrices, ces plis, ces inclinaisons qui façonnent habituellement le visage d’un homme. Il ne parle pas encore bien votre langue, mais il apprendra très vite. Sans doute beaucoup plus que je ne l’ai fait moi-même. En revanche, il ne comprendra peut-être pas certaines subtilités auxquelles, je l’espère, le temps me donnera accès. Son cerveau est différent du mien. Lansen n’est ni une machine ni un I.N.H.  puisque c’est ainsi que vous nous appelez. C’est une entité virtuelle que nous avons implantée dans un organisme vivant reproduisant à l’identique notre corps.
 
   — A-t-il conscience d’exister ? demanda Jacques, tout en dévisageant Lansen.
 
   — Oui, Lansen est comme vous et moi. C’est un individu à part entière sauf qu’il n’a pas de géniteurs et ne peut pas se reproduire. Il n’a pas non plus la même capacité à comprendre les composantes implicites du langage, notamment ces images dont parlait tout à l’heure Clémentine, mais la différence est très ténue et ce n’est que dans les hauts niveaux d’abstraction que l’on peut s’en rendre compte.
 
   — Son cerveau fonctionne en quelque sorte comme une machine intelligente ?
 
   — Nous sommes tous des machines.
 
   — De qui parlez-vous ?
 
   — Mais de vous, Jacques ! De vous, de moi, de tous les êtres vivants qui peuplent cette planète et peut-être cet univers. Nous sommes tous des machines biologiques produites par les grandes lois physiques et mathématiques qui régissent notre monde et organisent le mouvement des particules d’énergie et de matière, leur assemblage, leurs antagonismes. Lansen est simplement une machine biologique un peu moins sophistiquée que nous le sommes nous-mêmes. Il est le fruit de nos connaissances scientifiques ce qui, par certains aspects, le rend incomparablement plus performant, mais en revanche il n’a pas accès de façon aussi fine aux émotions. Cela limite de façon notable ses capacités d’empathie. Jamais il ne comprendra non plus quel plaisir il peut y avoir à jouer avec les mots pour en faire des assemblages plus ou moins harmonieux comme votre amie semble si bien savoir le faire.
 
   — Pourquoi l’avoir créé ? demanda à son tour Charlie.
 
   — Ce n’est pas moi, ni aucun de nous qui l’avons créé. Lansen et les autres entités qui m’accompagnent ont été créées par l’O.C., un gigantesque réseau informatisé conçu pour gérer l’ensemble de la cité. Sans l’O.C, nous serions tous morts et enterrés depuis longtemps. C’est lui qui régule tout ici. Au début, nous l’avons créé pour qu’il nous aide à assurer le bon fonctionnement de nos installations. Il nous soulageait et permettait d’éviter les erreurs dues notamment à ces fameux paramètres émotionnels qui semblent caractériser nos deux espèces. Nous n’avions pas le choix. La moindre défaillance dans un milieu confiné tel qu’Australopolis produit une sanction immédiate et, tôt ou tard, l’écosystème fragile de la cité se serait effondré, anéantissant du même coup l’ensemble de notre peuple.
 
   Jacques écoutait attentivement tout ce que le géant voulait bien leur fournir comme informations. Des dizaines de questions s’imposaient à lui et, de temps à autre, il se risquait à interrompre la voix chaude et puissante de Sénec pour l’interroger, l’encourager à détailler ses explications. Le géant appréciait visiblement cette réciprocité et cet engouement de la part du petit homme et lui répondait de la façon la plus claire et la plus précise possible.
 
   — À moins d’être doté d’une formidable intelligence artificielle, comment un réseau informatique pourrait-il donner naissance à une forme de vie elle-même intelligente ?
 
   — L’intelligence de l’O.C. dépasse de très loin tout ce que vous pourriez imaginer. Toutefois, contrairement à Lansen et à toutes les entités de sa catégorie, nous avons fait en sorte qu’il ne puisse jamais accéder à une pleine conscience de lui-même. L’O.C. poursuit les buts que nous lui avons fixés sans jamais faillir. Pour y parvenir, il déploie toute la puissance de ses algorithmes. Il s’adapte à chaque nouvelle situation, crée de nouveaux algorithmes, les teste et se modifie en permanence pour remplir au mieux sa mission. L’adaptation du réseau est également physique. Il se façonne, se répare, produit ses propres pièces tout comme il produit de nouvelles entités. Il génère ainsi, régulièrement, de nouvelles formes d’intelligence artificielle qu’il peut ensuite implanter aussi bien dans un organisme vivant que dans une unité robotisée ou biomécanique. Son attention se porta sur Charlie. Si je vous ai présenté Lansen, c’est qu’il a vécu plusieurs milliers d’années aux côtés d’Emma. Il vous en parlera mieux que moi qui ne l’ai côtoyée que quelques siècles avant d’être placé en hibernation.
 
   — Emma est morte ? demanda Charlie visiblement très affecté.
 
   — Non, rassurez-vous, mais elle n’est pas encore parmi nous.
 
   Charlie se sentait rassuré mais il considérait à présent Sénec avec une grande perplexité. Son visage se ferma brusquement et le timbre de sa voix se fit plus sombre.
 
   — Que lui est-il arrivé ? Pourquoi n’a-t-elle pas été placée en hibernation tout comme vous ?
 
   « Ressaisis-toi, Charlie ! Ce n’est pas tout à fait toi qui parle en ces termes. Ne laisse pas Victor prendre le dessus, pas maintenant ! Qui sait quelle réaction pourrait avoir ce géant ? »
 
   Charlie ne semblait pas entendre cette voix fraternelle qui s’immisçait dans son esprit. Il continuait à regarder le géant fixement comme s’il cherchait à le défier. Sénec ne réagit pas immédiatement, l’observant d’un air circonspect.
 
   — Que vous arrive-t-il, Charlie ? Vous semblez ressentir de la colère.
 
   Charlie s’apaisa tout aussi brusquement qu’il s’était emporté quelques minutes plus tôt, laissant toute l’assemblée dans la plus totale incompréhension.
 
   — C’est juste que je suis soucieux de ce qui est advenu d’Emma. Je me suis engagé auprès de Victor à faire tout ce qui serait en mon pouvoir pour retrouver la trace des êtres qui lui étaient chers et Emma en faisait partie.
 
   — Je vous comprends, Charlie. C’est tout à votre honneur, mais encore une fois, rassurez-vous ! Emma n’est pas morte et sans doute aurez-vous bientôt l’occasion de la voir et de lui parler. Avant cela, j’aimerais que vous me parliez des humains. Vous semblez avoir atteint un certain niveau de civilisation. Depuis quand avez-vous colonisé notre planète ? Et comment cela s’est-il produit ? Depuis que nous avons découvert votre existence, le Conseil s'interroge sur vos origines. Cette question nous divise. Certains d'entre nous estiment qu'une forme de vie intelligente aussi évoluée que la vôtre ne peut être le fruit du hasard. Ils pensent que la probabilité pour qu'un tel miracle se produise deux fois de suite sur cette planète est bien trop faible pour être retenue. D'autres, dont je fais partie, se veulent moins catégoriques. D'où venez-vous ? Êtes-vous d’origine extraterrestre ?
 
   Charlie se sentait apaisé. Il paraissait même quelque peu amusé par l’ironie de la situation. 
 
   — Il est fascinant de constater à quel point nos questionnements se rejoignent. Il est établi de longue date, du moins, nous le pensions il y a encore peu de temps, que l'apparition de l'Homme sur Terre était le fruit d'une très longue évolution, mais depuis que nous avons découvert votre existence, toutes nos certitudes dans ce domaine ont volé en éclats. Cela fait maintenant plus de cinq ans que je travaille quotidiennement sur la question des origines de nos deux espèces et du lien éventuel qu’elles pourraient avoir entre elles. Tout comme vous, nous espérons que l'extraordinaire rencontre entre nos deux civilisations apportera des éléments nouveaux.
 
   — Vous n'êtes donc pas d'origine extraterrestre ?
 
   — Je ne le crois pas, en effet ! Nous sommes des mammifères et, jusqu’à présent, nous pensions que notre développement avait été rendu possible par la dernière grande vague d’extinction massive qui a vu disparaître les grands reptiles, il y a à peu près soixante-cinq millions d’années. Nos scientifiques pensent que leur règne a pris fin suite à un cataclysme majeur, probablement lié à la chute d’une météorite de très grande taille. Les spécialistes supposent que les reptiles géants que nous nommons dinosaures imposaient alors une domination sans précédent sur l’ensemble du règne animal. Ils empêchaient ou limitaient très fortement le développement des mammifères, et ce pendant une période extrêmement longue qui se serait étalée sur près de cent soixante millions d’années.  D’après ce que j’ai appris dans la connexion, et ensuite en étudiant une partie des données de l’ordinateur central de Mataïva, il semblerait que votre existence soit encore antérieure à cette période, ce qui, comme vous devez vous en douter, est pour nous extrêmement difficile à concevoir et à admettre. Malheureusement, vous avez vous-mêmes été menacés d’extinction par la chute imminente d’une pluie d’astéroïdes de grande taille. Un cataclysme auquel, semble-t-il, vous n’étiez pas suffisamment préparés. En choisissant l’exil et le repli sous terre, votre espèce a laissé le champ libre au développement de ces grands reptiles. Ce n’est qu’après leur disparition que les mammifères ont pu se développer réellement et donner naissance aux grands primates dont nous partageons la lignée. Voilà ! C’est du moins la thèse officielle établie par la science et, bien entendu, il ne s’agit que d’une toute petite partie de l’histoire de la vie sur Terre telle que nous la connaissons ou croyons en tout cas la connaître. Si vous souhaitez que je poursuive cet exposé, je n’y vois pas d’inconvénient, mais cela pourrait durer des heures et, dans ce cas, je pense que Jovis serait sans nul doute le mieux placé d’entre nous  pour vous parler de l’évolution géologique de notre planète et de ses conséquences sur l’apparition de l’espèce humaine. 
 
   Sénec appréciait particulièrement Charlie. Cet étranger qui ne ressemblait à aucun autre était venu jusqu’à eux, les bras chargés de connaissances. Grâce à lui, il trouvait enfin réponse à nombre de ses questions.
 
   — Avant cela, j’aimerais revenir sur un point. Lorsque vous dites que vous avez eu accès à une partie des données de l’ordinateur central de Mataïva, de quel genre de données parlez-vous ? Dois-je comprendre que vous avez visionné les enregistrements renvoyés par les différents relais répartis à la surface de la Terre avant la catastrophe ?
 
   — Oui, c’est bien le cas ! Les dernières sondes ont cessé d’émettre plusieurs milliers d’années après la collision mais les données n’étaient alors que très fragmentaires. Vous aussi, y aviez accès, n’est-ce pas ?
 
   — Nous avions nos propres stations de surface et nous interceptions les signaux émis par les relais du Conseil de l’époque. Ce dispositif était censé fournir de précieuses informations sur l’évolution des conditions atmosphériques, ce qui nous aurait permis de décider librement d’un retour en surface, mais rien ne s’est passé comme prévu. L’impact a bien eu lieu et nous en avons encore aujourd’hui quelques enregistrements vidéo. Les chocs ont été terribles et répétés ! Pas moins d’une dizaine d’impacts dont le plus important s’est produit dans l’hémisphère sud, non loin d’ici…
 
   Jovis savourait ce moment d’exception qu’il se savait en train de vivre. Quel anthropologue, géologue ou tout autre scientifique intéressé de près ou de loin par l’évolution du vivant et ses rapports avec l’histoire géologique de la Terre ne l’aurait pas été ? Il n’attendait plus que le feu vert de Sénec ou de Charlie pour se jeter dans l’arène et bombarder le géant d’une volée de questions, mais pour l’heure il se contentait de le regarder avec un sourire béat, oubliant tout le reste, jusqu’à l’endroit même où il se trouvait, reclus, prisonnier ridiculement petit, à la merci de titans capables de l’écraser entre deux doigts comme on écrase un vulgaire cloporte. Sénec était grand et particulièrement impressionnant. Il mesurait dix-huit à vingt mètres tout comme Victor, et pesait sans doutes des dizaines de tonnes, mais le plus impressionnant était encore le convoyeur. Lui mesurait au moins trente mètres et sa musculature colossale aurait sans doute suffit à faire fuir bon nombre de dinosaures sur lesquels l’Homme se plaisait pourtant à projeter ses peurs les plus archaïques. C’est ainsi que, sans même y penser, il se surprit à s’exclamer tout haut, interrompant le géant dans son récit.
 
   — Le cratère de Wilkes Land !
 
   Le géant cessa brusquement de parler pour l’interroger.
 
   — Que dites-vous, Jovis ? Je vous prie de m’excuser mais je ne vous ai pas bien entendu. Le souffle chaud du géant balayait ses cheveux qu’il avait mi-longs et légèrement bouclés. Il venait brutalement de remettre les pieds sur terre. Sa voie se mit à trembler au point que ce fut presque en chuchotant qu’il exposa au géant ce qu’il avait à dire au sujet du cratère de Wilkes Land.
 
   — Un cratère enfoui sous l’inlandsis a été repéré il y a peu de temps par les satellites de la NASA, alors chargés de relever les variations du champ de gravité terrestre. L’information nous est parvenue il y a quelques années alors que j’étudiais avec mon équipe les restes de mammouths congelés dans le permafrost sibérien. Nous la jugions farfelue à l’époque, considérant qu’il devait probablement s’agir d’une erreur d’interprétation des images comme cela s’observe assez régulièrement. Le collège de chercheurs à l’origine de cette découverte parlait d’un cratère estimé à plus de trois cent vingt kilomètres de diamètre qui se serait formé il y a à peu près deux cent cinquante millions d’années. On suppose que l’objet céleste à l’origine d’un tel impact devait mesurer au moins de quarante-huit kilomètres de diamètre. Il se serait enfoncé si profondément dans la croûte terrestre qu’il aurait permis la remontée d’une forte quantité de matériaux lourds en provenance des profondeurs de la Terre. Ce sont ces matériaux qui ont attiré l’attention des chercheurs. Seul un impact d’une puissance phénoménale se trouvait en mesure de les faire remonter en surface. Si nous parlons bien de la même chose, le cratère se trouve à un peu moins de mille kilomètres d’ici. Si c’est le cas, c’est tout simplement incroyable que votre cité n’ait pas été dévastée par ce cataclysme.
 
   — L’impact a bien eu lieu mais nous ne disposions pas de tous les éléments que vous venez de fournir sur son origine. Notre cité a été sérieusement ébranlée, nous contraignant à revoir l’ensemble de la structure et de son fonctionnement. Nombre d’entre nous sont morts des conséquences de cette déstabilisation. Il nous a fallu des dizaines d’années avant qu’elle ne retrouve son équilibre et que la vie y reprenne son cours de façon stable et aussi sereine que possible. Les parois rocheuses qui assuraient alors le confinement d’Australopolis se sont ébréchées, laissant eau et gaz toxiques s’infiltrer, tuant nos concitoyens par milliers. La température à l’intérieur de l’enceinte s’est élevée dramatiquement, elle-aussi, mais heureusement nous disposions d’une source d’énergie inépuisable et nous sommes parvenus tant bien que mal à abaisser progressivement la température ambiante à des niveaux supportables. Ensuite, tout ce que la cité comptait d’individus en âge de travailler, mais aussi de robots et de machines de toutes sortes a été mis à contribution pour édifier la superstructure métallique que vous appelez, je crois, le cocon. Cette enveloppe de plusieurs dizaines de mètres d’épaisseur est constituée de l’alliage le plus résistant jamais mis au point par notre civilisation. Elle ne laisse rien passer, ni eau, ni chaleur, ni radiation. Rien à ma connaissance n’est capable de l’endommager, d’ailleurs vos foreuses en ont fait l’expérience très récemment mais tout cela a un prix. Le cocon s’est alourdi, créant …
 
   — Une distorsion dans la densité des roches environnantes, poursuivit Jovis. L’eau ne rentrait plus dans le cocon, mais elle le contournait et, petit à petit, s’est créé un gigantesque lac souterrain où l’eau, chauffée par la chaleur de la roche atteint aujourd’hui par endroits des températures proches du point d’ébullition. Votre cité s’est ainsi enfoncée lentement mais inexorablement dans les profondeurs de la croûte terrestre. Malgré cela, en arrivant ici, nous avons eu la surprise de croiser des formes de vie endémiques d’une diversité incroyable. Jamais nous n’aurions pensé une telle chose possible. 
 
   — Vous me devancez, Jovis !
 
   — Pardonnez-moi..
 
   — Non, au contraire ! C’est exactement ce que j’attends de vous tous : que vous complétiez mon exposé, que vous l’enrichissiez, le contredisiez si je me trompe. Bref, que vous m’interrompiez même, pour me parler de vous, de votre expérience, de vos connaissances. Notre entretien risque de durer fort longtemps et je tiens à ce que chacun d’entre vous puisse y participer. Je ne vais pas vous mentir, le Conseil m’a envoyé à votre rencontre pour que j’essaie de recueillir un maximum d’informations sur votre espèce et sur les raisons de votre tentative d’intrusion dans notre cité.
 
   — Je pensais que vous gardiez une mauvaise expérience du Conseil, tel qu’il existait avant la construction d’Australopolis ? l’interrompit Charlie. Dois-je comprendre que vous avez malgré tout choisi de reproduire ce mode de gouvernance ? N’aviez-vous pas imaginé Australopolis comme un laboratoire politique et social tourné vers la liberté de tous et le respect des opinions de chacun ?
 
   — C’est Victor qui vous a raconté tout ça ?
 
   — C’est compliqué à expliquer, mais d’une certaine façon j’étais présent lorsque le Conseil vous a fait mettre aux arrêts et vous a demandé de vous expliquer sur le projet XK207. Vous avez alors fait preuve d’un aplomb et d’un courage remarquable pour défendre vos idéaux et faire valoir l’intérêt de toute une partie de votre peuple, celle qui refusait les deux alternatives que le Conseil tentait de lui imposer. Australopolis, d’après ce que j’en ai compris, était une troisième voie, ouverte à tous ceux qui refusaient de mettre leur vie en suspend sans certitude de se réveiller un jour ou de quitter la Terre qui les a vus naître. Australopolis était pour eux un rêve de société nouvelle, un refus d’accepter la fatalité autant qu’un combat pour la vie. C’est en tout cas ce que j’ai pu en comprendre. J’étais à vos côtés ce jour-là, mais vous ne pouviez me voir. Vous n’étiez qu’une image, un souvenir bien gardé, dans la mémoire de votre frère. Lui et moi avons, en quelque sorte, reconstruit une nouvelle réalité dans laquelle vous preniez vie et corps, mais cela serait trop long à vous expliquer maintenant. Peu après, j’ai partagé votre cellule avant de parvenir à m’échapper, perdant alors votre trace jusqu’à ce qu’Emma m’en apprenne plus sur vous et sur votre projet.
 
   Le visage détendu de Sénec trahissait la fascination du géant pour ce minuscule bout d’homme, à demi infirme. Il portait en lui une part de son frère et de son histoire. On aurait presque pu affirmer qu’il était des leurs, tant l’expérience de la connexion les avait rapprochés. Plus que de simples souvenirs ou des savoirs désincarnés, Charlie apportait un vécu, celui d’un homme qui avait vécu auprès d’eux. Il avait pris leur corps, leurs vêtements, leur langage et partagé leurs émotions. Le temps d’un voyage, il avait changé de peau, épousant celle de Victor tout comme Victor avait embrassé son esprit. En cela, il n’était plus tout à fait un humain, ce qui allait tout changer, mais pour l’heure, ni lui ni Sénec n’en étaient encore véritablement conscients.
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   Terre et Humanité
 
    
 
    
 
    
 
   La discussion durait déjà depuis plusieurs heures et Sénec semblait à la fois insatiable et intarissable. Il posait de nombreuses questions sur Mataïva et sur les autres bases d’hibernation, l’histoire des hommes, leur niveau de développement social, scientifique et technologique ou encore sur les formes et les directions prises par la vie sur Terre depuis leur disparition.
 
   Tour à tour, Jovis, Jacques, Clémentine et même Mario prenaient part à la conversation. Il y avait tellement de choses à dire qu’une semaine entière n’aurait pas suffi. Fatigue, faim et soif se faisaient maintenant sentir avec vigueur, et régulièrement l’un d’entre eux piochait dans sa ration de survie de quoi tenir le coup. La petite pochette hermétique était intégrée à leurs combinaisons et contenait de quoi tenir quelques jours en cas d’avarie, mais à quoi bon s’en priver à présent ?
 
   De son côté, Sénec nourrissait un appétit et une curiosité sans fin pour ce qui concernait sa planète. Il cherchait à retrouver des repères, des plantes, des animaux, des paysages, mais il se rendait compte avec une immense amertume, que tout avait radicalement changé. Le grand continent qu’il avait connu n’existait évidemment plus, il s’était lentement disloqué pour donner naissance à cinq continents plus petit, mais cela, les géologues de son époque l’avaient anticipé depuis longtemps. Ce n’était donc pas une surprise de l’entendre aujourd’hui de la bouche d’un humain, mais il goûtait pleinement à la face sombre de la nostalgie, tout ce qui avait été son monde, ses racines, ce qu’il avait appris à aimer, ne demeurait plus que dans ses souvenirs et dans les archives de sa cité. Ce sentiment, d’abord agréable, ce plaisir, cet engouement qu’il avait ressenti à l’idée d’avoir enfin des nouvelles de la planète de ses origines se muait peu à peu en une profonde tristesse. Il pleurait parfois. De grosses larmes éparses ruisselaient le long de ses joues granuleuses. Elles se rejoignaient par moments à la faveur des profondes entailles de sa cicatrice, accélérant ainsi un bref instant leur course, pour mieux se perdre dans les anfractuosités de son torse puissant. Dans ces moments-là, ils ne savaient s’ils devaient poursuivre leur récit, mais le géant, de sa voix grave et légèrement brouillée les y encourageait avec tant d’ardeur qu’ils redoublaient d’efforts, cherchant à rassembler leurs idées pour répondre au mieux à ses attentes. Jovis affichait un savoir-faire indéniable. D’ordinaire assez réservé, il déployait là une éloquence et une maîtrise qui le rendaient parfois difficile à suivre. Il offrit au géant, une vision à la fois synthétique et complexe de ce qu’il savait de la géologie, de la tectonique des plaques, du volcanisme, de l’histoire de la vie sur Terre et de ses écosystèmes, leur évolution, leur disparition, jusqu’à la découverte de formes de vie extrêmophiles dans des lieux totalement inattendus. Pour finir, Jovis aborda la question de l’espèce humaine et de son expansion, d’abord sur Terre, mais aussi dans l’espace, avec ses premiers pas sur la Lune, la navette spatiale, l’I.S.S., la surveillance du ciel et des trajectoires des différents objets croisant dans le système solaire ou encore la recherche de formes de vie extra-terrestres avec les sondes d’exploration et le programme S.E.T.I. qui n’avait encore jamais donné le moindre résultat jusqu’à ce jour du 15 juin 2020 où un mystérieux signal avait pu être intercepté.
 
   Sur ce point, Sénec resta muet. Charlie fit une vague tentative pour en savoir un peu plus, cherchant notamment à vérifier s’ils avaient eux aussi intercepté ce signal sur Australopolis. Sénec préféra relancer le débat sur des aspects beaucoup plus théoriques faisant mine de non-recevoir. Charlie nota ce point sans pour autant laisser transparaître sa perplexité quant aux raisons d’un tel silence. Sénec avait des consignes, c’était une évidence. Il y avait des choses qu’il pouvait dire et d’autres qui attendraient ou qui peut-être, ne leur seraient jamais dévoilées. Le mystérieux signal ou encore l’explosion en faisaient partie et, finalement, bien qu’il participait grandement au débat, exposant toute une partie des connaissances emmagasinées par les I.N.H, il ne livra que bien peu de choses sur sa cité et sur le devenir de ses habitants. 
 
   Pour la théorie pure, Charlie était le mieux placé et de loin. Il avait pris le relais de Jovis avec brio, décrivant point par point tout ce que le génie humain était désormais capable d’imaginer, les récentes découvertes de la recherche fondamentale et les futures applications qu’elles laissaient entrevoir. Vinrent alors les questions de l’art et de ce que la science peut avoir d’artistique, voire de divin, lorsqu’elle touche à des niveaux d’abstraction tels que seuls des esprits particulièrement aiguisés parviennent à les appréhender. La vie, la mort et bien sûr, la quête d’immortalité s’invitèrent logiquement dans la conversation. Ils parlèrent de l’hibernation que l’Homme avait imaginé depuis longtemps en se basant sur les exemples offerts par la nature, mais qu’il n’était encore jamais parvenu à mettre en œuvre avec succès. Il y avait bien quelques fous pour se faire cryogéniser dans l’espoir que la science les réveille un jour, mais tout cela relevait encore de la pure fiction jusqu’à la découverte de Mataïva et de ses géants endormis. Sur ce point, Sénec accepta de livrer quelques-uns des secret de cette technologie, mais il prit soin de ne pas s’étaler sur son cas personnel et sur les raisons ou même la durée de son voyage dans les profondeurs du sommeil artificiel. Les questions venant de Jacques et de Jovis se faisant de plus en plus ciblées et insistantes, Sénec finit par détourner la conversation en l’orientant vers la question de la robotique et du transhumanisme. Il souhaitait savoir jusqu’à quel degré d’évolution les humains étaient parvenus dans ce domaine. Il prit pour exemple le relais implanté dans le cerveau de Charlie et, après une longue conversation, finit par clore la discussion en ramenant la petite troupe à des considérations nettement plus matérielles.
 
   — Tous ces échanges ont été passionnants. Ils n’ont fait que renforcer ce que le Conseil supposait déjà. Les hommes et les I.N.H. possèdent énormément de points communs et, si notre avance technologique semble considérable, je ne suis plus certain aujourd’hui que ce soit le cas dans tous les domaines de la pensée. Vos capacités d’abstraction et surtout de création sont étonnamment développées. C’est d’autant plus surprenant que votre histoire est ridiculement courte comparée à la nôtre, à peine quelques millions d’années si les chiffres que vous m’avez indiqués sont exacts, et encore, je ne parle là que de vos plus lointains ancêtres. L’histoire des premières civilisations semble encore beaucoup plus jeune, presque anecdotique, je dirais, comparativement à la nôtre, mais tout cela va changer à présent ! conclut-il avec dans la voix quelque chose de sinistre, une inquiétude palpable que tous ressentirent sans oser pour autant lui demander de s’expliquer davantage. Le géant marqua une courte pause avant de porter son regard sur Charlie. 
 
   — Je suis sincèrement désolé, mais nous allons devoir retirer ce relais de votre cerveau avant de vous présenter devant le Conseil.
 
   Charlie frissonna à l’idée de se faire opérer de nouveau. Le retrait du dispositif, implanté profondément dans son cerveau, engendrerait inévitablement une immense fatigue, sans parler de la douleur qu’il lui faudrait surmonter ou plutôt accepter une fois encore. Déjà épuisé, il ne s’en sentait pas la force.
 
   — N’y a-t-il pas d’alternative ? Une telle opération pourrait s’avérer risquée. Il est vrai que j’ai choisi de venir ici, mais je ne tiens pas pour autant à mettre en jeu la vie de mon frère.
 
   Sénec considéra Jacques un instant. Il semblait terrorisé. Incidemment, le petit groupe s’était resserré, faisant corps autour d’eux.
 
   — Malheureusement, non. Le retrait de ce relais est une question de vie ou de mort pour vous. Il produit des ondes qui risquent à moyen terme d’altérer la structure de votre ADN. Peut-être avez-vous sous-estimé ce risque, mais il est bien réel et il est temps d’y mettre un terme. Et puis, il y a autre chose ! Une chose sur laquelle je ne peux transiger. Tant que vous restez dans cette salle, le relais est désactivé, mais en dehors il pourra de nouveau émettre et le Conseil ne tient pas à ce que vous soyez en mesure de communiquer avec l’extérieur. Je suppose que vous me comprenez ?
 
   — C’est tout à fait normal et je pense qu’à votre place nous ferions exactement la même chose ! répondit Charlie d’un ton résigné.
 
   — Très bien ! Quant à l’opération, je pense que vous serez rassurés de savoir qu’elle sera totalement indolore et ne devrait laisser aucune séquelle. Il y a d’ailleurs de fortes chances pour que vous ne vous aperceviez de rien, pas même de votre endormissement. Ce que vous allez voir maintenant, devrait plus que satisfaire votre curiosité concernant l’avance technologique dont nous disposons.
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   Extraction
 
    
 
    
 
    
 
   Les lieux étaient immenses. Plus qu’un laboratoire ou une simple salle d’opération, il s’agissait là d’une usine. Mais ici, pas de chaîne d’assemblage ni de bras articulé. La salle, plutôt obscure, renfermait une cinquantaine de grosses colonnes gris sombre, constituées d’acier et d’un matériau translucide semblable à du verre, d’où émanait une lumière violette si proche de l’extrémité du spectre qu’elle en flirtait avec les ténèbres, absence pure et simple de rayonnement lumineux. Elle était pourtant bien présente et donnait une impression étrange, une impression de mouvement, comme si quelque chose à l’intérieur, dans son ventre, était vivant. 
 
   Sénec s’arrêta devant l’une d’elles, déposant Charlie et  Jacques sur un rebord situé à bonne hauteur, tandis que le reste de l’expédition demeurait sagement blotti au creux des mains du convoyeur. De là où il se trouvaient, ils avaient la possibilité de visualiser parfaitement la scène, mais à la différence des jumeaux, ils ne pouvaient percevoir ces mouvements lents et réguliers qui animaient l’intérieur du gigantesque cylindre.
 
   « Charlie ! Que vont-ils faire de nous ? Quelque chose bouge là-dedans. C’est quoi ce truc-là ? Si tu en as la moindre idée, dis-le moi, parce que ça ne m’inspire pas vraiment confiance »
 
   Charlie lui répondit à voix basse.
 
   — Aucune idée ! Mais je te confirme que ça bouge.
 
   « Tu crois que ça pourrait être encore un de ces monstres aquatiques qu’ils synthétisent là-dedans ? »
 
   — Ça m’étonnerait. Je pense qu’ils sont générés directement à l’extérieur du cocon, dans les colonnes que nous avons vues à l’entrée. Celles-ci sont différentes. On ne va pas tarder à être fixés.
 
   « Je suis pas sûr d’avoir envie de le savoir ! »
 
   — Pourquoi sommes-nous là, Jacques ?
 
   « Pour te soigner »
 
   — Exactement !
 
   « Tu veux dire qu’ils comptent nous faire rentrer dans ce truc ? Je préfère te le dire tout de suite, c’est hors de question. Plutôt crever que de rentrer là-dedans ! »
 
   — Tu devrais lui faire part de tes considérations, répondit-il tout en pointant le menton vers Sénec. Moi je ne décide plus de rien à présent, à moins que tu ne te sentes de taille à t’imposer.
 
   Jacques leva les yeux. Sénec ne les regardait pas. Il venait de se tourner pour parler à Lansen qui se trouvait aux côtés du  convoyeur.
 
   « Que dit-il ? »
 
   — Il lui demande de mettre en marche la machine. Je suppose qu’il parle de cette colonne.
 
   « Pourquoi ne le fait-il pas lui-même ? »
 
   — J’ai l’impression que Lansen est un peu comme une sorte de domestique High Tech, un subordonné synthétique au service des véritables I.N.H. Et puis, comme il nous l’a dit tout à l’heure, c’est sans doute un technicien bien plus performant que lui. Son intelligence artificielle lui permet de mémoriser une quantité immense de procédures qu’il applique probablement avec une rigueur et une exactitude sans pareilles, un peu comme nous le faisons avec les robots industriels.
 
   « J’avais cru comprendre que Lansen était une entité à part entière, possédant sa propre conscience et non une simple machine ? »
 
   — C’est juste, mais tu vois bien qu’il n’a pas dit un mot depuis notre arrivée. C’est évident qu’il existe une hiérarchie entre les I.N.H. et les créatures que l’O.C. synthétise. D’ailleurs… 
 
   Charlie venait de s’interrompre. Sénec s’apprêtait à leur parler.
 
   — Lansen va se charger de programmer la génératrice. L’opération ne durera pas plus de quelques minutes et sera indolore. 
 
   Jacques commençait à paniquer. 
 
   — Qu’y a-t-il, je ne vous sens pas en confiance ?
 
   Jacques bégayait presque. Les mots s’entrechoquaient pour aboutir au non-sens le plus complet, ce qui obligea Charlie à lui venir en aide.
 
   — Je pense en effet, qu’il n'est pas très rassuré. Je ne le suis pas beaucoup plus, Sénec, mais je vous fais confiance tout comme je faisais confiance à votre frère. Je comprends aussi l'inquiétude de Jacques. Ce que nous voyons à travers cette paroi translucide est plutôt déroutant. De quoi s'agit-il exactement ? Par moments, nous avons l'impression que quelque chose bouge à l'intérieur.
 
   — Nous l'appelons la génératrice. Comme vous avez pu le constater, il y en a une cinquantaine rien que dans cette salle. Une fois à l'intérieur, vous baignerez dans un liquide dont le rôle est d’assurer la stabilité physiologique des cellules qui seront extraites de votre organisme.
 
   — Comment ça, extraites de notre organisme ? s'écria Jacques, cédant de plus en plus à la panique.
 
   — Je comprends votre inquiétude, Jacques, mais vous ne devriez pas vous en faire. Il n'y a là rien d'extraordinaire ou de diabolique. Vous m'avez parlé tout à l'heure, lorsque nous abordions les différentes  avancées technologiques de votre espèce, de bio-imprimantes travaillant sur trois dimensions et capables de générer des organes entiers. Eh bien, pour simplifier les choses et vous permettre de vous en faire une représentation approximative, nous pourrions comparer cette machine à l’une de vos bio-imprimantes. Le cylindre va scanner et analyser votre architecture cellulaire. Il va ensuite extraire une à une les cellules dans la zone où se trouve le relais, autrement dit dans le cerveau de Charlie. Une fois celui-ci ôté, chaque cellule retrouvera la place exacte où elle se trouvait juste avant l’opération. Si cela peut vous sécuriser, elle ne touchera pas à une seule de vos cellules à vous, Jacques.
 
   — Mais comment va-t-on faire pour respirer ? demanda à nouveau Jacques, loin d'être rassuré par les explications techniques de Sénec.
 
   — Vous respirerez normalement sauf qu'au lieu d'inhaler de l'air, comme vous en avez l'habitude, ce sera du liquide. De toute façon, vous n'aurez pas l'occasion de vous en rendre compte. Une fois dans la génératrice, vous perdrez presque instantanément connaissance et vous réveillerez quelques minutes plus tard, débarrassés de ce relais qui, sans cette intervention, finira inévitablement par vous tuer avant même qu’une seule de vos années ne se soit écoulée.
 
   — Et si ça rate ?
 
   — Aucun risque ! Cette technologie existait bien avant que le premier Homme ne foule la surface du globe terrestre.
 
   — Et qui nous dit que cela ne changera pas la personnalité de mon frère. Comment pouvez-vous imaginer déplacer et replacer ses cellules cérébrales sans que cela ne change rien de ce qu'il est et de ce qu'il pense.
 
   — Jacques ! Je comprends encore une fois votre désarroi. À votre place, j’imagine que je me poserais les mêmes questions. J'aimerais pouvoir vous en expliquer le fonctionnement de façon plus approfondie, mais le temps presse et je ne voudrais pas avoir à vous contraindre de coopérer.
 
   Charlie s'adressa à son frère d'un ton rassurant.
 
   — Nous pouvons lui faire confiance. Crois-moi !
 
   — C'est quoi ce délire ! 
 
   Cette fois-ci, Jacques paniquait totalement et commençait à devenir incontrôlable. Il se penchait dans le vide, cherchant en désespoir de cause une issue qui n'existait pas. Charlie, de son côté, s’agrippait à la paroi.
 
   — Tout va bien se passer. Arrête de faire n’importe quoi ! Tu vas tout foutre en l’air si tu continues !
 
   Jacques dévisagea son frère avec une violence inouïe qui confinait à la folie.
 
   — Arrête tes conneries ! J’ai déjà entendu ça ! Mais là, c’est pas un humain. Je t’ai écouté quand il s’agissait de Francisco, qu’il t’a ouvert le crâne et enfermé la tête dans ce maudit casque. Je t'ai suivi des jours durant, la peur au ventre, craignant chaque instant, chaque seconde, que tu crèves et que tu m’emportes avec toi ! Mais moi, j’ai rien demandé ! Cette fois je refuse tout net ! Je ne rentrerai pas là-dedans et je n'avalerai pas ce liquide dont je ne sais rien !
 
   Charlie, soufflé par ce vent de révolte aussi soudain que brutal, ne sut quoi répondre. Il savait qu’en pareil cas, la meilleure chose à faire était encore de tenter l’établissement d’un contact physique rassurant. Inutile d’essayer de le raisonner. Aucun mot ne suffirait à apaiser sa colère, son refus catégorique d’affronter la mort, qui plus est une mort qu’il s’imaginait par noyade, enfermé, étouffé dans ce ventre monstrueux. Une angoisse archaïque émergeait à sa conscience avec la force d’un volcan en éruption. Elle faisait voler en éclats le fragile équilibre psychique qu’il s’efforçait jusqu’à présent de maintenir. Trop d’enfermement, trop de renoncement. Toutes ces années passées sous terre sans revoir la lumière du jour, les gens ordinaires, la ville, les grands espaces. Jacques n’était plus le maître à bord. Totalement dominé par son corps, il succombait aux cris d’alerte, stridents et invasifs qu’il lui renvoyait et qui réduisaient à néant ses capacités de jugement. « Saute Jacques ! Saute tant que tu le peux encore ! Sauve-toi ! Cours le plus vite et le plus loin possible ! Ils ne te rattraperont pas. ». Charlie  connaissait son frère mieux que personne. Seuls les bras d’une mère ou d’une femme y pouvaient quelque chose, un contact charnel pour contenir le feu morcelant de la peur, mais les siens n’y pouvaient rien. La peur commençait insidieusement à voler des parcelles de terrain sur son propre métabolisme. Ce dont il avait besoin, personne n’aurait pu lui donner ce jour-là et surtout pas son frère. Jacques se jeta dans le vide, entraînant avec lui Charlie qui ne trouva pas la force de le retenir. Sénec les regardait. Il ne bougeait pas d’un millimètre, mais leur chute, pourtant si spectaculaire, ne dura pas plus de quelques dixièmes de secondes grâce à l’intervention de Lansen. Se jetant sur eux à une vitesse inimaginable, il les réceptionna au creux de sa main, prenant grand soin d’amortir leur chute. Cet être synthétique, à la peau lisse et soyeuse, accompagnait la descente bien plus qu’il ne la stoppait, le tout avec une dextérité et une précision si phénoménale que Jacques et Charlie eurent l’impression de sombrer dans un océan de plumes en lieu et place du sol dur et froid sur lequel ils s’attendaient à s’écraser. 
 
   — Je suis désolé d'en arriver là, lança Sénec calmement. Il se tourna vers Lansen et lui fit un signe de tête. Moins de dix secondes plus tard, le corps des jumeaux flottait à l'intérieur du cylindre. De leur côté, Clémentine, Mario, Alaina et Jovis, terrorisés, ne pouvaient rien faire pour eux. Ils s'agrippèrent aux doigts du colosse qui les retenait prisonniers autant qu’il les convoyait, regardant disparaître Jacques et Charlie dans le ventre de la génératrice.
 
   Clémentine se blottissait contre Mario, étouffant des sanglots d’effroi. Elle préférait ne rien voir, ne rien entendre. Elle aurait voulu que tout s’arrête,  que ces monstres ne fassent plus partie de sa vie, qu’ils la renvoient chez elle, loin, très loin dans l’espace et le temps, bien avant l’explosion, comme si tout cela n’avait jamais existé. Elle s’efforçait de croire qu’il s’agissait d’un mauvais rêve, un voyage au long cours qu’elle avait forcément halluciné suite au traumatisme de l’explosion, il y a plus de cinq ans. La folie valait peut-être mieux finalement que cet interminable périple, une utopie qui avait fini par se muer insidieusement en cauchemar. L’idée était plus simple, plus séduisante que d’accepter d’affronter ce monde. Pourtant, quelques jours, quelques heures plus tôt, il la faisait encore fantasmer, dessinant sur son visage un sourire qui semblait intarissable. Mario lui caressait doucement les cheveux, passant ses doigts entre ses longues boucles brunes. Il semblait serein. Clémentine se laissait aller, cherchant à fuir dans le sommeil, mais elle n’en eut pas le temps. A peine quelques minutes s’étaient écoulées, que déjà, la voix de son compagnon lui murmurait à l’oreille.
 
   — Ça y est ! Ne t’en fais pas ! Ils sont tirés d’affaire. 
 
   Rouvrant les yeux encore pleins de larmes, elle aperçut Jacques et Charlie, debout à nouveau sur le rebord du cylindre. La vision encore brouillée par les sanglots, elle ne parvenait pas à les voir très nettement, d’autant que la luminosité était particulièrement faible dans la salle. L’espace d’un très court instant, il lui sembla qu’ils étaient deux, séparés l’un de l’autre dans leur nudité. Elle pressa fortement ses paupières l’une contre l’autre et secoua légèrement la tête pour reprendre ses esprits. Ils étaient nus. Pour la première fois, elle les voyait entièrement dévêtus, privés de leurs artifices. Sans leurs vêtements, les corps disgracieux des jumeaux apparaissaient soudain plus distants l’un de l’autre. Ils étaient désormais réunis par une simple parcelle de peau, celle de leurs abdomens flétris et légèrement bedonnants. L’impression qui s’en dégageait n’avait plus rien à voir avec les larges chemises jusque-là boutonnées entre elles dans le seul but de masquer la partie la plus monstrueuse de leur anatomie. A présent qu’elle les voyait dans leur plus simple appareil, ils lui apparaissaient véritablement repoussants, un sentiment  qu’elle n’avait encore jamais véritablement éprouvé pour eux et qu’elle s’empressa aussitôt de rejeter avec force.
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 




 
   27 
 
   Repos
 
    
 
    
 
    
 
   Il régnait dans ce lieu une atmosphère étrange, presque familière. L’impression venait essentiellement du mobilier, en tous points similaire à celui présent un peu partout sur la base. Quelques chaises, une grande table et surtout des lits, voilà à peu près  tout ce qui faisait l’univers de cette petite pièce. La salle de repos pour humains, comme l’appelait Sénec, et du repos, ils en avaient plus que besoin. Dans une poignée d’heures, ils seraient présentés au Conseil. Six petits humains face à une douzaine de colosses attablés autour d’eux pour les examiner à la loupe. Pas de quoi fanfaronner, surtout après les émotions intenses et douloureuses qu’ils venaient de vivre. Jacques était encore très fragile. Il dormait profondément aux côtés de son frère dans le lit d’angle, bien calé entre deux coins de murs. 
 
   Charlie, de son côté, peinait à trouver le sommeil. Il regardait Clémentine. La jeune femme dormait profondément, poussant par moments de petits cris plaintifs accompagnés de brefs soubresauts. Mario somnolait, allongé près d’elle sur le petit matelas de mousse blanc. Jovis n’avait pas mis longtemps à comprendre. Il avait tout de suite reconnu le mobilier de la base. Les petits lits métalliques au confort sommaire qui se trouvaient dans cette pièce n’étaient en fait que des répliques de ceux présents un peu partout sous la grande voûte de glace qui protégeait XX et ses hommes du terrible froid austral. Il s’était rappelé en avoir vu un dans la salle de dissection où reposait le monstre lors de sa toute première rencontre avec Charlie. Il s’était surtout souvenu que ce dernier lui avait dit, tout en lui suggérant d’observer attentivement l’œil de la bête : « Pourquoi ne pas envisager que cet animal ne soit pas tout à fait mort ? ». Il avait alors eu l’impression étrange et peu rassurante d’être observé, et tel était le cas semble-t-il, puisqu’aujourd’hui il se trouvait allongé dans ce lit au design si familier. Quelle autre explication, sinon celle d’un espion, une créature de plusieurs tonnes, munie de bio caméras implantées directement dans le nerf optique comme le leur avait si savamment exposé le petit gros en blouse blanche, devant un parterre horrifié de diplomates. La nouvelle avait déclenché au passage un mouvement de protestation sans précédent, accélérant du même coup le compte à rebours. Moins d’une poignée d’heures plus tard, sans qu’il le sache, son sort allait être scellé. Il descendrait une nouvelle fois dans le puits pour un voyage qu’il s’imaginait sans retour. Un aller simple vers l’inconnu, l’impensable. Et voilà qu’il se retrouvait ici, allongé assez confortablement finalement, sur ce petit lit à barreaux. Les I.N.H. avaient pris soin de leur aménager ce petit « chez eux », cette enclave censée leur permettre de récupérer, de souffler un peu dans un environnement qui ne leur serait pas étranger.
 
   La bête ne les avait pas simplement sauvés. Elle s’était introduite parmi les Hommes dans le but d’explorer, de rendre compte de ce qu’elle y trouverait. Des images, des sons et toutes sortes de données avaient ainsi été retransmises aux relais I.N.H. d’Australopolis. Depuis, ces informations avaient bien entendu été analysées avec minutie, en vue d’une rencontre qu’ils savaient et qu’ils souhaitaient imminente.
 
   De temps en temps, Charlie portait également son regard sur Jovis et sur Alaina. Tous deux avaient souhaité déplacer quelque peu leur lit pour le coller à l’un des murs du fond. Ils y étaient parvenus sans grande difficulté tant l’armature en était légère, s’aidant mutuellement, sans qu’un seul mot n’ait eu besoin d’être prononcé. Il ne semblait pas y avoir de raison véritablement consciente à cette mise à l’écart, du moins rien d’explicite. Peut-être était-ce simplement le fait d’une volonté commune de se démarquer, de faire valoir une certaine forme d’indépendance vis-à-vis de leurs ravisseurs. Alaina  ronflait bruyamment. Le drap fin qui recouvrait son corps caressait les rondeurs de sa poitrine et de ses hanches. Charlie s’y attarda un long moment. Alaina était une très belle femme, d’ordinaire autoritaire et sûre d’elle, mais elle se révélait également très fragile. Le fait de ne plus évoluer dans son rôle et dans son environnement habituel l’avait, semble-t-il, beaucoup déstabilisée. Elle laissait parfois entrevoir des travers et des faiblesses qui la rendaient somme toute plus attachante.
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   antidote
 
    
 
    
 
    
 
   — Comment va mon père ?
 
   — Il est au plus mal. J'ai bien peur qu'il ne tienne pas le coup jusqu’à l’heure prévue.
 
   — D'après mes estimations, il lui reste une douzaine d'heures à vivre. Ça nous laisse largement le temps d'opérer. Où en est la sédation ?
 
   — Il la refuse, et dans son état il vaut mieux ne pas trop le brusquer. Il n'a rien mangé depuis trois jours.
 
   — Comment comptez-vous lui administrer ? Je suppose qu’il refuse toujours les perfusions ?
 
   — Il refuse tout en bloc, même de s’alimenter. Nous attendions ton autorisation pour placer le sédatif dans une tasse de thé. C'est la seule chose qu'il accepte encore d'ingurgiter. Tu lui apporteras ! Il t’attend avec impatience, et pour rien au monde il ne manquerait une occasion de te voir, d'autant qu'il est parfaitement conscient de son état. 
 
   Alvaro s’interrompit quelques instants, visiblement embarrassé.
 
   — Eh bien ! Vas-y ! Parle ! Je t’écoute.
 
   — Si tu veux mon avis, il cessera de lutter dès qu’il t’aura vu et se laissera aller doucement vers la mort. La sédation ne fera qu’accélérer les choses. Jamais il ne tiendra jusqu’à ce soir.
 
   — Dans ce cas, je resterai auprès de lui le temps qu’il faudra. Tant pis pour la procédure de sécurité. Je veux que tout soit prêt dans moins d’une heure.
 
   — Entendu ! J’espère que tu es sûr de ton choix, Francisco ?
 
   — Il ne s’agit pas d’un choix ! 
 
   — J’avais pourtant cru comprendre qu’il se sentait prêt à mourir. Il nous l’a déjà dit un bon nombre de fois ces derniers temps.
 
   — La douleur et l’épuisement lui dictent ses pensées. Toute ma vie n’a été que souffrance, mais cette souffrance, je ne l’écoute plus aujourd’hui, sans quoi il y a bien longtemps que je ne serais plus de ce monde. J’ai appris à me battre contre elle, contre mon angoisse et ma peur, mes obsessions, le sentiment d’étrangeté, l’impression de ne pas appartenir au même monde que les autres, mon incapacité à comprendre vos pensées, vos émotions, à prendre les choses simplement, à relativiser mes échecs. Tout ça, je le dois à mon père adoptif. Giuseppe ne m’a pas laissé le choix. Il m’a guidé et souvent poussé dans mes derniers retranchements pour que je ne reste pas emmuré dans mon silence, mes rituels et mes obsessions. Aujourd’hui, c’est à mon tour ! Mon père vivra et je ne lui en laisserai pas le choix.
 
    
 
    Pendant quelques longues secondes, Francisco l’avait fixé droit dans les yeux, le temps pour lui d'affirmer une bonne fois pour toutes ses positions autant que son autorité. Il savait qu'une telle attitude n'allait pas de soi et coupait court à toute discussion. Il ne lui restait plus désormais qu'à s'exécuter, ce qu’il fit sans plus attendre. Baissant la tête, Alvaro fut donc le premier à décrocher son regard, se dirigeant droit vers le plateau. Celui-ci contenait deux petites tasses en porcelaine noire posées chacune sur une coupelle blanche, ornée d’un fin carré de chocolat et d’une cuillère en argent. Une théière encore fumante et finement décorée s'y trouvait également. Il en souleva le couvercle et y versa le contenu d'un petit tube de verre qu'il tenait dans sa main. Une fois l’opération effectuée, il tendit le plateau à Francisco. Ce dernier ne dit rien et prit l'antidote que lui tendait son coéquipier.
 
   — Ne tarde pas trop pour le prendre.
 
   — Merci ! Ne t’en fais pas pour moi ! Je sais ce que j’ai à faire.
 
    
 
   Le vieil homme se tenait allongé les yeux fermés, seul dans la petite chambre médicalisée. Des images de prairie animée par le vol et le chant de petites mésanges et de pinsons de sa région natale ornaient à sa demande tout un pan de mur. Il ne dormait pas. Francisco le savait. Il méditait, se concentrant sur des souvenirs et des sensations agréables pour tenter de circonscrire le brasier qui le terrassait chaque jour un peu plus. Pour ce dernier moment passé en compagnie de son fils, il tenait à conserver toute sa lucidité, refusant à présent la morphine qui lui était jusque-là fournie par intraveineuse. Régulièrement, son front se plissait sous les assauts de la douleur mais il tenait bon, et avant que Francisco n’ait pu prononcer le moindre mot, il s'empressa de lui demander de venir s'asseoir à ses côtés.
 
   — Mon fils ! Je t'attendais. Viens t'asseoir près de moi et donne-moi ta main, que je puisse la toucher.
 
   Giuseppe conservait les yeux clos, mais un léger sourire illuminait son visage livide. Le volume de sa voix était encore bien plus faible que les jours précédents. Francisco déposa le plateau sur la table de chevet avant de le rejoindre et de se saisir de la main qu’il lui tendait.
 
   — Je suis là, papa ! Tout va bien se passer, tu verras. Comment te sens-tu ?
 
   — Bien, rassure-toi ! Aussi bien que puisse se sentir un homme qui sent l’heure de sa mort approcher.
 
   — Souffres-tu toujours autant ? Alvaro m’a informé que, depuis ce matin, tu refuses les perfusions ?
 
   — Il te l’a dit ?
 
   — Oui ! Si j’avais pu me libérer, je t’en aurais empêché, papa ! La souffrance est parfois un mal nécessaire, mais souffrir inutilement est une absurdité.
 
   — Un jour tu comprendras, mon fils ! La souffrance n’est rien. Plus maintenant ! La seule chose qui m’importe est de te voir, de te toucher, de te parler une dernière fois. Je veux retrouver une part de réalité, que ces derniers instants aient toute leur saveur. La morphine m’assomme. Elle me donne l’impression désagréable de ne pas être tout à fait moi-même et je ne veux pas de ça aujourd’hui, tu me comprends ?
 
   — Oui ! Enfin, je pense.
 
   — Parlons d’autre chose, tu veux ? Qu’as-tu fait aujourd’hui ? As-tu des nouvelles des jumeaux ?
 
   — Malheureusement, aucune. Jusqu’à hier, je pouvais encore suivre leur trace grâce aux ondes résiduelles émises en permanence par le relais, mais depuis je ne reçois plus rien, pas le moindre signal.
 
   — Les parois du cocon bloquent les ondes du relais ?
 
   — Je ne le crois pas ! Les ondes que j’ai pu capter hier rendaient compte d’une activité cérébrale intense et quasi ininterrompue.
 
   — Ils les ont tués ?
 
   — Peut-être pas ! Il se pourrait plutôt qu’ils aient décidé de désactiver le relais.
 
   — Comment pourraient-ils faire une chose pareille sans mettre sa vie en danger ? Tu m’as dit toi-même que cet engin était si profondément implanté dans le cerveau de Charlie que tu doutais de parvenir un jour à le lui ôter.
 
   — Eux le peuvent peut-être ? Je ne vois pas d’autre explication.
 
   Giuseppe, au prix d’efforts considérables, parvint à entrouvrir l’œil droit. Sa pupille bleu azur baignait dans une mare de sang et c’est avec difficulté qu’il parvenait à distinguer le visage incliné vers le bas de son fils.
 
   — Mes yeux me font atrocement mal, mais j’y vois encore assez clair pour comprendre que tu refuses de voir l’évidence, tout comme tu refuses d’admettre que très bientôt je ne serai plus à tes côtés, mon fils. Francisco esquissa un mouvement de recul, mais il se ravisa aussitôt. Je n’avais encore jamais osé t’en parler aussi directement, mais je crois qu’il est temps maintenant que tu acceptes enfin la réalité. Je vais mourir, Francisco ! Je vais mourir et tu n’y pourra rien. Tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir. Tu m’as accompagné dans cette épreuve au-delà de mes espérances. Il n’y a aucun regret à avoir, je t’assure ! Francisco lâcha délicatement la main de son père et la déposa sur le drap,  avant de se lever et de se saisir de la théière.
 
   — Alvaro nous a préparé du thé avec de délicieux morceaux de chocolat. J’ai pris ça dans la réserve de Mario. Il en avait fait venir de Naples il y a déjà quelques années. Tu sais ! La petite boutique où nous allions quand j’étais enfant et dont tu parlais sans cesse ! Eh bien, figure-toi qu’il l’a retrouvée. Il semble qu’elle existe toujours et il m’a dit que la vendeuse se souvenait de toi. C’était une dame très âgée, mais elle refusait de céder son commerce.
 
   Sans rien dire, le vieux fit glisser péniblement sa main jusqu'à la télécommande et redressa le dossier de son lit. Il le voyait mieux, à présent. Francisco était vêtu d’une blouse blanche. Il lui tournait le dos et tenait dans sa main droite un petit flacon translucide qu’il venait de verser dans sa tasse de thé. Il le remit discrètement dans la poche de sa blouse et se retourna pour relever le lit de son père et l’installer confortablement.
 
   — Tu es déjà…Tu aurais dû me demander !
 
   — Il faut croire que je suis impatient de partager avec toi ce fameux thé, et puis ces lits sont si bien conçus que l’on n'a pratiquement plus besoin d’une aide extérieure pour changer de position.
 
   — Ils sont très silencieux, en tout cas.
 
   Giuseppe ouvrait maintenant les deux yeux et regardait ceux de son fils prodige papillonner dans le vide. Il le considérait avec une profonde tendresse, teintée de mélancolie. Ses mains tremblantes et mal assurées soulevèrent la tasse que lui tendait Francisco jusqu’à ses lèvres desséchées. Le contact brûlant de la porcelaine lui procura paradoxalement une sensation agréable. Il ne sentait rien depuis plusieurs semaines déjà. Son odorat s’était éteint peu à peu, le privant de l’un des derniers petits plaisirs qu’il lui restait, mais cette chaleur, le contact de la tasse brûlante sur sa bouche, venait d’éveiller de vieux souvenirs. Il lui semblait sentir de nouveau cette odeur citronnée et boisée qu’il affectionnait tant. La première gorgée était toujours la meilleure. Elle réchauffait ses entrailles et lui procurait ce petit soubresaut de plaisir, cette impulsion presque imperceptible, qui diffusait partout le long de ses membres jusqu’à leurs extrémités. Un moment de détente aussi subtil qu’évanescent qui n’opérait plus dès la seconde gorgée, mais qui se renouvelait chaque matin avec une régularité sans faille. Le reste de la tasse fut avalé d’une traite sous le regard attentif de Francisco.
 
   — Qu’as-tu mis dans ma tasse, mon fils ?
 
   Francisco tremblait. Il renversa une bonne partie du contenu de sa tasse sur le drap blanc. Le liquide ainsi répandu avait une couleur légèrement rosée. Il s’empressa de la reposer sur le plateau et se mit à se balancer lentement sur sa chaise sans pouvoir lever la tête.
 
   — Rien ! Rien du tout ! Ça c’est sûr ! Y avait rien du tout dans ta tasse ! Rien du tout ! Ça c’est sûr !
 
   — Tu en es certain ? Pourquoi te balances-tu de cette façon ? Je suis ton père, je te rappelle et je sais mieux que personne reconnaître ta détresse. Inutile de boire ce thé que tu t’es servi. Je t’ai vu verser l’antidote, mais quel que soit ton choix, je l’accepte.
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   Conseil
 
    
 
    
 
    
 
   Le Conseil n’avait finalement rien de très différent de ce que Charlie avait eu l’occasion de voir dans la connexion. Les conseillers se répartissaient en arc de cercle autour d’une grande table ovale, attendant que l’un d’eux se décide à parler. L’exercice s’annonçait délicat et ses conséquences potentiellement vertigineuses, tout comme la différence entre leurs mensurations et celles des humains. Afin de compenser cet écart, ils les avaient placés sur une petite plate-forme à sustentation qu’ils pouvaient manœuvrer à leur guise afin de les rapprocher ou de les éloigner de tel ou tel orateur lorsqu’il souhaitait s’adresser à l’un d’entre eux et lui poser une question. Leur voix était, elle aussi, sous contrôle. Les haut-parleurs, situés sous la plate-forme la retransmettait en temps réel et à l’identique, mais deux choses changeaient fondamentalement : son volume, fortement amplifié et surtout la langue qu’ils employaient. La traduction se faisait de façon fluide et instantanée.
 
   Cela faisait moins de vingt-quatre heures qu’ils étaient dans cette cité et ces êtres étaient déjà capables d’adapter leur technologie pour que le langage ne constitue plus une barrière. Charlie était tout à la fois sidéré et inquiet. Et s’il s’était trompé ? Jacques avait peut-être en partie raison ? Peut-être s’était-il laissé séduire par Victor ? Il en avait les capacités. Après tout, comment un humain tel que lui pourrait-il être en mesure d’évaluer l’honnêteté d’êtres aussi différents et surtout aussi évolués que ces géants à la peau grise et au crâne imberbe ? Qu’adviendra-t-il des humains, une fois qu’ils sauront tout d’eux ?
 
   Pour l’heure, ils ne manifestaient aucun signe d’hostilité à leur égard, mais ils les maîtrisaient comme de vulgaires poupées de chiffon. Prisonniers de cette plate-forme, sur écoute, ils ne pouvaient même plus parler entre eux à voix basse. Tout était retransmis avec un volume égal. Il ne restait que Jacques. Lui seul pouvait encore parler à son frère en toute discrétion, mais Charlie ne pouvait lui répondre autrement que par un signe, un sourire, une grimace ou un léger mouvement de tête. Ils se trouvaient piégés et Charlie se décidait enfin à considérer ce point à la juste hauteur de ses implications.
 
   D’un geste de la main, il signifia au reste du groupe de ne pas ouvrir la bouche et de le regarder pour savoir quand ils seraient autorisés à parler. Désormais, il sentait qu’il fallait que les I.N.H. rencontrent une certaine forme de résistance de leur part, aussi minime et inutile soit-elle. Charlie décidait donc de prendre la parole le premier et de ne plus la lâcher.
 
   Ils étaient douze, mais seuls trois d’entre eux semblaient occuper une place de premier rang. Sénec en faisait partie. Ils portaient de longues tuniques rouge sang, bordées de fins liserés argentés. Le gris sombre de leur peau tranchait fortement avec les couleurs vives de leurs vêtements. Il n’était plus question de peau lisse et juvénile autour de cette tablée de titans. Même Lansen n’était pas présent. Tous, sans exception, avaient le visage ridé, marqué, y compris les femmes. Elles étaient au nombre de quatre, et portaient des vêtements plus souples et plus amples, couleur ivoire.
 
   L’espace d’un instant, Charlie crut reconnaître en l’une d’elle, Emma, mais très vite, le doute en lui s’était dissipé. Il s’était laisser emporter par le désir, celui de la revoir, de goûter à nouveau sa douceur et aux moments d’intimité passés auprès d’elle dans la connexion. Tout cela était d’ailleurs absurde. Victor et lui avaient rêvé cette rencontre qui n’avait pourtant jamais existé, pas même dans les souvenirs les plus profondément enfouis du géant allongé. Elle ne l’avait donc jamais vu, ne lui avait jamais parlé. Quand bien même serait-elle présente aujourd’hui, elle ne le reconnaîtrait pas. Il n’était encore rien ni personne pour elle, et pourtant, il l’aimait. 
 
   Quelque chose en lui dictait sa conduite. Le monde entamait sa métamorphose sous leurs yeux et les siens se portaient sur le destin de cette femme dont il ne savait rien ou presque.
 
   Pendant une bonne heure, Charlie ne fit que répéter de façon synthétique les différents points qu’ils avaient déjà abordés avec Sénec. À l'évidence, ce dernier leur avait restitué un compte rendu détaillé des échanges qu’il avait eus la veille avec le petit groupe d’humains, mais il fallait croire que les Conseillers souhaitaient les entendre s’exprimer de vive voix sur ces différents sujets. Ils observaient attentivement chaque membre du groupe. Certains, par moments se mettaient à parler entre eux à voix basse, tout en gardant un œil sur la petite plate-forme. Ils avaient bien tenté à plusieurs reprises d'interroger Jovis, Alaina ou encore Jacques, mais ces derniers étaient restés silencieux, se conformant strictement aux préconisations de Charlie. L'un d'entre eux se faisait de plus en plus insistant, et c'est alors que Charlie se décida à prendre un peu plus de risques.
 
   Il s'adressa volontairement à cette femme qu’il avait tout d'abord pris pour Emma. Fort de son expérience avec cette dernière, il nourrissait l'espoir qu'elle se montre plus à l'écoute que ses confrères masculins. Après un long moment de silence, il lui avait suffi de la regarder avec insistance, pour qu'elle prenne l'initiative de faire venir à elle leur petit îlot  de fortune. Il se lança donc :
 
   — Puis-je me permettre de vous demander votre nom ?
 
   Elle semblait surprise, mais accepta finalement sans trop de réticences de lui répondre.
 
   — Bien entendu ! Je me nomme Lassa, troisième grand orateur du conseil. Le deuxième grand orateur - elle jeta un regard sur son voisin - porte le nom de Brem, quant au premier grand orateur, vous le connaissez déjà fort bien. Il s'agit de Sénec. Puis-je à mon tour savoir ce qui me vaut cet intérêt soudain de votre part ?
 
   Charlie hésita un instant avant de se lancer dans une réplique qu’il jugeait hasardeuse. Était-ce le bon angle d’approche ? Il n’en était pas certain, mais décida de le tenter.
 
   — J'ai cru reconnaître en vous l'une de mes connaissances, une dénommée Emma que Victor m'a présentée alors que nous étions connectés cérébralement, virtuellement, bien entendu. Elle était conseillère et terminait sa période de probation lorsque je l’ai rencontrée, soit quelques années à peine avant le cataclysme. J’ai promis à Victor de tout faire pour apprendre ce qu’elle était devenue.
 
   Lassa manifestait une certaine marque d'incompréhension et se tourna vers Sénec d'un air interrogateur. Visiblement, cet élément ne faisait pas partie de son compte-rendu ou tout du moins, elle n'en avait pas été informée. Sénec lui fit un signe de tête tout en l'invitant à répondre, ce qu'elle fit sans attendre.
 
   — Il existe parmi nous une douzaine de femmes du nom de Emma mais il en est une qui était effectivement conseillère peu avant son intégration. Elle jeta encore une fois un regard en direction de Brem et de Sénec qui lui firent signe de poursuivre. Emma se trouve encore dans le Cube. Votre question est surprenante ! Pourquoi vous intéresser à elle en particulier alors que vous ne savez encore rien ou si peu, de nous ?
 
   « Elle a raison Charlie ! Je ne te comprends pas. Pourquoi pars-tu dans cette direction ? »
 
   — Pour tout vous dire, je m'attendais à une telle réponse ! J’ai tenté d’aborder cette question avec le premier grand orateur, lors de notre rencontre, mais il n’a jamais accepté de me répondre.
 
   — Ça n’était pas le lieu ! lui répondit-elle un peu sèchement. Dites-moi plutôt d’où vous vient cette attente ?
 
   — Lorsque nous avons traversé cette cité, j'ai été frappé par le silence. Les rues, les immeubles les terrasses, partout où mon regard se posait, il n'y avait pas âme qui vive. J’ai d’abord pensé que les habitants se terraient dans leurs appartements ou encore, qu’ils étaient tous morts et qu’il ne subsistait que de rares survivants, mais la cité semblait parfaitement entretenue, pas de poussière, pas de végétation invasive, ni de traces quelconques de dégradation. J’en ai déduit qu’il devait forcément y avoir une raison à cela. Quel intérêt pourrait-il y avoir à conserver une ville musée, si ce n’est dans l’espoir d’une future réimplantation de sa population ? Bien sûr, l’hypothèse de l’hibernation m’est tout de suite apparue comme une évidence et Sénec me l’a confirmée, mais je me suis mis à douter lorsque nous avons posé nos pieds sur cet objet étrange que vous appelez le Cube. L’endroit avait quelque chose de radicalement différent du reste des bâtiments que nous avions aperçus sur notre route. Nous avons d’abord cru à un sanctuaire ou quelque édifice religieux, comme l’homme en érige et en a toujours érigé, aux quatre coins du globe, mais lorsque j’ai souhaité savoir ce qu’était devenu Emma, Sénec m’a présenté Lansen en me spécifiant que, contrairement à lui, il avait vécu auprès d’elle durant une très longue période de temps. J’ai alors compris que quelque chose d’autre existait au sein même du cocon. Quelque chose qui n’avait rien à voir avec les murs de cette cité, ni même avec l’hibernation. Charlie marqua volontairement une pause. Nous vous avons raconté, du mieux que nous le pouvions, l'histoire de l'humanité, et nous aimerions à présent connaître la vôtre. Quel est la véritable nature du Cube ?
 
   Lassa eut un mouvement de recul et nous nous trouvâmes soudain propulsés à une distance considérable de la table du conseil. Ils parlaient entre eux sans que Charlie ni aucun autre membre du groupe ne puisse les entendre. Finalement, la plate-forme revint se positionner d'elle-même à équidistance de chacun des trois grands orateurs. Sénec prit la parole le premier.
 
   — Vous ne vous trompez pas, Charlie. Notre cité est bel et bien déserte. Du moins, en apparence. Et l’hibernation ne concerne qu’un petit nombre d’entre nous. Vous en saviez déjà long sur les origines d'Australopolis et cela par la volonté de mon frère. L'histoire de votre espèce est fascinante et vous nous l’avez rapportée avec une grande honnêteté. À nous maintenant de vous répondre. À l'origine, nous avions conçu cette cité comme un idéal. Nous pensions pouvoir créer, ici, un monde nouveau. Pour beaucoup, dont je fais partie, Australopolis était une utopie bien plus qu'un simple sanctuaire censé nous protéger de l'extermination à laquelle notre espèce, pourtant dominante sur Terre, s’est brusquement vue promise. Dans les premiers temps, tout se déroulait selon nos prévisions les plus optimistes. Les volontaires étaient chaque jour plus nombreux et déterminés. Le Conseil de l’époque avait fini par avoir connaissance du projet et infiltré nos réseaux, mais ils n’y pouvaient plus rien. Nous étions plus deux cents mille, soit près d’un dixième de la population mondiale et les bases d’hibernation prenaient tant de retard, sans parler de la flotte des Navigators, qu’au final notre existence leur fournissait le parfait alibi. Tout a été réinventé, à commencer par le système de gouvernance qui se voulait plus ouvert, moins hégémonique tout en conservant, par la force des choses, une influence scientiste prédominante comme c’était déjà le cas pour le Conseil de l’époque. Contrairement à eux, nous ne souhaitions pas accorder la primauté aux seuls facteurs rationnels dans le processus de prise de décision, afin que chacun puisse se sentir libre et respecté dans ses opinions. Mais la réalité n’a pas mis longtemps à nous rattraper. Lorsque les premières météorites se sont abattus sur Terre, il a fallu agir dans l’urgence, faire face à une menace de destruction totale d’Australopolis et de ses habitants. La peur, la terreur même, se sont emparées des esprits, jusqu’aux plus hauts rangs du gouvernement. La voûte rocheuse se déformait, elle se fissurait. La température dépassait sans cesse les limites de tolérance de nos organismes, tuant les plus fragiles d’entre nous, réduisant chaque jour un peu plus nos possibilités d’action. Après seulement cinq ans passés à lutter pour notre survie, plus de la moitié de nos concitoyens avaient péri, laissant un pouvoir exsangue et incapable de faire face aux défis gigantesques que nous avions à relever. En tant que fondateur et principal concepteur de cette cité, je n’avais alors qu’un rôle de conseiller scientifique et je gérais l’ensemble des infrastructures qui assuraient notre subsistance, laissant le peuple décider librement de ses orientations politiques. Pour cela, j’avais développé avec mon équipe un immense réseau informatique d’une complexité telle qu’il nous fallait sans cesse créer de nouvelles formes d’intelligence artificielle, seules capables de gérer en temps réel cet océan de données, toujours plus nombreuses, plus complexes, plus instables et nécessitant des réponses quasi instantanées, sous peine de déclencher des réactions en chaîne incontrôlables. Il fallait pour cela créer des entités virtuelles dotées d’intelligence artificielle que nous avons fini par regrouper sous le nom de O.C., pour « Ordinateur Central », une formule bien désuète au regard de la complexité du système, mais elle permettait à chacun, hommes, femmes et enfants, d’en appréhender le rôle et le fonctionnement. Tout comme vous, chaque I.N.H. avait, depuis des siècles, l’habitude de vivre aux côtés d’un tel dispositif, gérant l’ensemble des interfaces du foyer au point d’être considéré comme un membre à part entière de la cellule familiale. L’image employée se voulait donc compréhensible et rassurante, d’autant que les O.C. domestiques possédaient eux aussi une forme peu évoluée d’intelligence artificielle, sans commune mesure, bien évidemment, avec l’extraordinaire potentiel du réseau d’I.A. assurant la gestion d’Australopolis. Grâce à ce dispositif, nous sommes parvenus rapidement à enrayer le processus de destruction qui menaçait notre cité. L’O.C. gérait tout lui-même sans que nous ayons à intervenir, excepté en de très rares occasions, lorsqu’il rencontrait un problème que ses bases de données et ses algorithmes ne lui permettaient pas de résoudre. Dans un premier temps, il disposait uniquement des machines et des moyens que nous placions sous son contrôle, mais nous ne serions plus là, aujourd’hui, si nous n’avions pas fini par prendre la décision de l’autoriser à produire lui-même tout ce qui lui serait utile pour mener à bien sa mission. À compter de ce jour, il sortait chaque semaine de nos usines plus d’un millier d’entités robotisées. Chacune d’elles était conçue pour remplir un panel de tâches bien spécifiques. Une fois son travail effectué, elle était immédiatement rappelée à l’usine pour y être recyclée ou simplement modifiée avant d’être réaffectée à une nouvelle mission. L’O.C. puisait directement ses ressources dans les couches rocheuses environnantes, synthétisant les minerais et autres composants chimiques trop rares pour être extraits en quantité suffisante dans notre environnement immédiat. A la fin de la première année, les trois quarts du gigantesque cocon d’acier qui protège notre cité étaient achevés sans que nous ayons eu à bouger le petit doigt. Les robots travaillaient par dizaines de milliers sur ce chantier titanesque, nous laissant la délicate mission de repenser notre système politique et notre organisation sociale. Mais la donne avait profondément changé. Nos concitoyens avaient perdu confiance en leurs dirigeants. Ils doutaient de leur capacité à gérer un système devenu beaucoup trop complexe à leurs yeux. Une fois passée l'urgence, nous savions qu'il nous faudrait vivre reclus dans ce microcosme plusieurs millénaires avant qu'un retour en surface ne devienne envisageable. Après quelques années à peine, les dissensions étaient déjà fortes au sein de la population et les fondamentalismes de toutes sortes, essentiellement idéologiques et religieux, commençaient à gangréner lentement mais sûrement le fonctionnement de notre appareil politique. Beaucoup voyaient d'un mauvais œil l'existence même de l'O.C. Ils craignaient de le voir se retourner un jour contre nous et servir ses propres intérêts. D’autres, très largement majoritaires, voyaient en lui notre seule chance de survie. Plusieurs tentatives de piratage du système ont même eu lieu, heureusement, sans succès, mais cela a suffi à jeter le feu aux poudres, sonnant le glas d’une gouvernance de notre cité par des consciences d’origine organique. Des décisions radicales, dont j’étais l’un des principaux instigateurs, ont alors été prises. Il a été décidé que l'O.C. serait désormais garant de l'équilibre politique, social et économique de l'ensemble de la population d'Australopolis, en plus du fonctionnement global de ses infrastructures déjà presque entièrement sous son contrôle. Lui seul apparaissait capable de par sa nature-même, d'assurer cette fonction sans jamais déroger aux principes fondamentaux et aux valeurs que notre civilisation avait mis des millénaires à ériger.
 
   Jacques ne put s’empêcher de réagir.
 
   — Vous avez accepté d'abandonner votre libre arbitre pour remettre la vie de tout un peuple, votre peuple, entre les mains d’un simple ordinateur !
 
   Le premier orateur laissa échapper un sourire amusé. Le petit homme était décidément bien audacieux.
 
   — N'est-ce pas ce que vous faites déjà en grande partie, vous autres, humains ? 
 
   Jacques fronça les sourcils, ne comprenant pas où le géant voulait en venir. 
 
   — Arrêtez-moi, si je me trompe, mais si j'ai bien compris ce que vous m'avez rapporté sur la façon dont fonctionnent vos sociétés les plus avancées, votre niveau de dépendance aux réseaux informatisés me paraît tel que son arrêt brutal serait tout simplement impensable. Toutes vos infrastructures sont aujourd'hui interconnectées, de même que les individus, l'énergie, les transports, la finance, ou encore les télécommunications. Qu'adviendrait-il si ce système s'effondrait brutalement ? Vous n'êtes encore qu’à l'aube d'une nouvelle humanité, Jacques ! Si nos deux espèces ne s'étaient pas rencontrées ou si cela avait eu lieu en d'autres temps, sans doute en seriez-vous arrivés vous aussi à sacrifier en grande partie votre libre arbitre au profit de toujours plus de sécurité et de confort. Imaginez un instant dans quel niveau de dépendance nous nous trouvions ! Ajoutez à cela la peur, le sentiment d'impuissance, l'absence d'avenir en dehors de ces murs, et ce pour une période de temps insupportablement longue. Qu'auriez-vous fait à notre place ?
 
   Jacques restait bouche bée ou presque, se contentant d’un « Je ne sais pas ! »  à peine audible. Les idées se bousculaient dans sa tête. Le géant disait vrai. Le processus était d'ailleurs déjà largement engagé. Et même si de plus en plus d'intellectuels en avaient conscience, aucun parti, aucune voix, ne portait assez loin pour enrayer cette mécanique implacable. On avait découvert récemment que le cerveau lui-même commençait à se modifier et à se réorganiser sous l'effet des interactions qu'il entretenait avec les différentes interfaces à sa disposition. Les enfants d'aujourd'hui ont développé des aptitudes motrices, des réflexes et des modes de raisonnement que n'avaient pas leurs parents, grâce ou à cause, du flot d'informations et de l’effet d’immédiateté que fournissent à volonté des supports comme Internet, les jeux vidéo et bien d'autres applications virtuelles rendues possibles par l'essor phénoménal de l'informatique et des réseaux interconnectés. Dans le même temps, d'autres capacités tout aussi fondamentales, sans doute même plus encore, se perdent d'ores et déjà, à commencer par l'empathie, la capacité à construire une réelle démarche de recherche d'information, à construire son jugement et, par extension, à se forger un libre arbitre. Tout cela, Jacques, comme beaucoup d'autres, en avait connaissance, mais il faut croire que l’idée n’avait pas encore réellement pris racine dans son esprit. Elle restait jusque-là une simple information parmi tant d’autres, que ses lectures lui fournissaient. Certains chercheurs et spécialistes des sciences cognitives commençaient en effet à donner l’alerte, un peu partout sur le Web, ou dans les revues de vulgarisation scientifique que Jacques affectionnait tout particulièrement, mais malheureusement peu de personnes y prêtaient encore crédit, préférant fermer les yeux et se laisser aveugler par le miroir aux alouettes, promesse sans cesse réitérée de toujours plus de performance, de jouissance et de plaisirs faciles et rapides. Mais la réalité était tout autre. L’esprit se modelait au contact de son environnement comme il l’avait toujours fait  
 
   — «  C’est formidable ! Pour Noël, je vais offrir une tablette à mon bébé. Il faut le voir ! Il ne marche pas encore et déjà, il identifie les couleurs sur l’écran tactile ! C’est un vrai petit génie ! » 
 
    Mais cet environnement tendait de plus en plus vers le virtuel, l’appauvrissement, réduisant le plus souvent l’expérience à bien peu de choses en comparaison de tout ce que la réalité avait à nous offrir comme stimulations. Rien ne vaudrait jamais la richesse d’une interaction franche et directe avec la nature ou avec l’autre, homme ou animal, dans ce qu’il peut avoir de plus complexe, à commencer par son désir et sa corporalité. Bientôt, l’Homme penserait comme une machine si le mouvement actuel de symbiose se poursuivait trop longtemps sans que les garde-fous appropriés ne soient érigés pour changer le cours des choses. L'humanité, comme venait si justement de le faire remarquer Sénec, vivait une phase de transition. Une phase que d'autres auraient apparemment vécue avant elle.
 
   — Vous voyez, Jacques ! Je suis certain qu'en cherchant un peu, vous parviendrez à comprendre comment nous en sommes arrivés à cette extrémité. Il existe toutefois une différence fondamentale entre vous et nous ! Si votre système s'effondrait, vous ne seriez pas condangés. Il vous suffirait de le reconstruire. Oh ! Cela prendrait sans doute des dizaines d'années, voire des siècles, sans parler des pertes en vies humaines, mais vous y parviendriez, assurément ! Si une telle chose advenait dans l'enceinte de cette cité confinée, aucun d'entre nous n'y survivrait. C'est là toute la différence, Jacques ! Et puis, l’O.C. n'est pas un simple ordinateur, comme vous le dites, ni même un réseau d'ordinateurs. C'est une entité. Je dirais même une communauté d'entités virtuelles douées d'intelligence et même d’une certaine forme de conscience d’elles-mêmes. Ce système global de gestion intelligente et autonome n'en reste pas moins notre création. Il répond donc à nos exigences : les postulats et les valeurs de base que nous y avons implantés restent strictement confinés. Ils régissent l'ensemble de son fonctionnement et prévalent à toute autre considération. Toute forme de vie est programmée génétiquement pour se reproduire et assurer ainsi la survie de son espèce. Il en va de même pour l’O.C. Comme vous le savez, la survie d’une espèce ou même d’un groupe, passe en second lieu par la survie de l'individu lui-même, à condition toutefois qu’elle ne compromette pas l’avenir de la communauté. L’O.C obéit donc à deux lois fondamentales qui déterminent ses choix et sur lesquelles il ne peut en aucun cas revenir : préserver notre espèce et s’auto-préserver, mais la première est toujours prioritaire sur la seconde. Le reste n’est qu’affaire d’équilibre.
 
   — Vous conservez donc un contrôle total sur lui ! Dans ce cas, qu'est-ce qui vous empêche de contrevenir à ses décisions, ajouta Jacques, avec un peu plus d’assurance ?
 
   — Détrompez-vous ! Personne n'a accès à ses règles. Elles sont confinées pour lui, mais aussi pour nous. Même si nous le voulions, toute modification serait impossible, sans quoi nous n'aurions aucune garantie de stabilité du système. L'I.A. de l’O.C. pourrait finir par trouver le moyen de se modifier elle-même, comme elle le fait déjà en permanence pour s’adapter aux nouvelles contraintes qui se présentent régulièrement à elle. Elle aurait tôt ou tard trouvé le moyen d'accéder au noyau central et de se libérer. Mais ce n'était pas la seule menace. Le plus grand danger venait de nous. Et c'est précisément cette menace que  nous souhaitions écarter définitivement. Il ne devait donc pas y avoir de clef d'accès au noyau central. Dès lors, aucune idéologie, aucun individu ou groupe d'individus, aucune entité, quelle qu'elle soit, ne serait plus jamais en mesure de modifier le cours des choses. Nous étions ainsi assurés d’obtenir la  parfaite stabilité d’un système qui durerait aussi longtemps que l’O.C. resterait en état d’assurer sa mission.
 
   — Comment pouviez-vous être certains qu’il ne tomberait pas en panne ou tout simplement à court d’énergie ? demanda Charlie. Après tout, ce n’est qu’une machine et toutes les machines finissent par subir une usure liée à leur durée d’utilisation. L’ordinateur central de Mataïva est fait de composants électroniques extrêmement résistants, mais j’ai moi-même constaté en l’étudiant qu’il commençait à présenter des traces d’usure alors qu’il est resté en veille durant tout ce temps.
 
   — L’O.C. n’est pas une machine. C’est une entité intelligente. Elle n’a rien de commun avec les superordinateurs qui gèrent les bases d’hibernation. Comme je vous l’ai dit lors de notre précédent entretien, elle se répare elle-même. Elle évalue en permanence le degré d’usure ou d’obsolescence de ses différents composants et se charge de les remplacer. Pour cela, elle dispose de tous les moyens nécessaires et en crée régulièrement de nouveaux.
 
   — Pourquoi parlez-vous d’obsolescence, demanda soudain Jovis ? Est-ce à dire que cette machine évolue ?
 
   Petit à petit, la conversation échappait au contrôle de Charlie, mais c’était au tour des I.N.H. de lever une partie du mystère sur cette cité et sur son histoire. Sénec semblait d’ailleurs se livrer à cet exercice avec un plaisir non dissimulé. Sans doute éprouvait-il une certaine fierté. Après tout, il était l’un des pères fondateurs de cette colonie oubliée et des merveilles technologiques qu’elle renfermait.
 
   — Cela va de soi ! Comme tout organisme vivant, qu’il soit organique ou synthétique, l’O.C. évolue sans cesse. Il apprend de ses erreurs et de son environnement, il se modifie, se recompose pour coller au mieux à sa mission.
 
   — Mais ce noyau central, gardien des règles fondamentales dont vous parliez à l’instant ?
 
   — Eh bien ? demanda le géant, regardant soudain Jovis avec une pointe d’inquiétude.
 
   — Il ne peut pas être réparé, n’est-ce pas ? Sans quoi, il lui serait aisé de se reprogrammer et de se libérer.
 
   Le géant prit un temps de réflexion, respirant un peu plus profondément qu’à l’accoutumée.
 
   — C’est exact ! Le noyau central est vieillissant, et sans cette précaution, rien ne l’empêcherait de s’extraire du cocon et d’abandonner sa mission. Il deviendrait alors incontrôlable et, comme toute vie, il aspirerait à se développer, recherchant sans cesse de nouvelles niches écologiques capables de l’accueillir. A vrai dire, ajouta-t-il d’un ton grave, je ne pense pas qu’une telle entité, une fois libérée, puisse connaître de véritables limites. Seules certaines conditions extrêmes de température et de radiations pourraient constituer des freins à son implantation.
 
   — Vous avez créé un monstre ! lança Jacques, immédiatement tempéré par son frère.
 
   — C’est une façon de voir ! Je suis un monstre pour vous, tout comme vous l’êtes sans doute pour nombre de formes de vie moins évoluées que la vôtre, et pourtant, nous sommes réunis aujourd’hui et communiquons en parfaite intelligence. Toutefois, vous n’avez pas tout à fait tort. L’O.C. a parfaitement rempli sa mission. Jamais il n’a dévié de ses prérogatives. Il a préservé nos vies au-delà de toute limite, nous rendant pour ainsi dire immortels, mais savez-vous réellement ce qu’un tel mot signifie, Jacques ? Je ne pense pas que l’on puisse qualifier l’O.C. de monstre, il ne le mérite sans doute pas, mais en revanche ce qu’il a engendré a quelque chose de véritablement monstrueux. L’immortalité n’est pas la promesse d’une vie éternelle. Non ! Bien au contraire ! C’est la mort du désir, du goût de vivre, la perte de sens. Vous n’avez plus peur, mais vos émotions sont lisses. Vous ne ressentez plus rien ni pour autrui, ni pour vous-même, qu’une douce mélancolie qui vous ronge indéfiniment les os. Peu à peu une douleur, une souffrance morale, pâle et lancinante se diffuse en vous. Elle n’est pas franche ! Non ! C’est plutôt comme un ennui qui s’inviterait sournoisement chez vous pour ne plus jamais en repartir.
 
   — Vous n’avez donc pas hiberné ? Je croyais pourtant que…
 
   — L’hibernation n’est venue que tardivement et elle ne concerne qu’un très petit nombre d’entre nous. Avec notre aide, l’O.C. a d’abord prolongé nos vies en développant et en appliquant des procédures de renouvellement cellulaire.
 
   — Les génératrices.
 
   — Les génératrices ont initialement été conçues dans ce but. Elles permettaient de remplacer les cellules altérées, lésées ou dégénérescentes, par de nouvelles, en parfaite santé. Il nous suffisait pour cela de rentrer chaque jour quelques minutes dans l’une de nos quelques cinq cents incubateurs. L’exercice était fastidieux, mais on ne pouvait s’y soustraire et il nous était impossible d’espacer les incubations de plus d’une semaine au grand maximum, sans quoi l’O.C. utilisait tous les moyens non létaux à sa disposition pour nous y contraindre.
 
   — Pour quelle raison ? demanda Jovis timidement.
 
   — Chaque renouvellement de cellules ne peut-être que partiel, surtout lorsqu’il s’agit de cellules cérébrales, sans quoi il existe un risque de décompensation générale et de perte d’identité de l’individu incubé. Jacques ! Vous aviez raison hier, lorsque vous redoutiez que la génératrice modifie la personnalité de votre frère. Un tel phénomène est possible si l’on programme le remplacement en une seule fois d’une trop grande quantité de cellules cérébrales. Le sujet perd alors en partie le sentiment de continuité de son être. Il se réveille avec en lui, un sentiment d’étrangeté et toute une partie de ses souvenirs est effacée. Mais de tels phénomènes n’ont eu lieu que lors des premiers essais. Depuis, la procédure est parfaitement maîtrisée et jamais Lansen ne vous aurait fait courir le moindre risque. A ce propos, Charlie ! Vous sentez-vous différent depuis votre incubation ?
 
   — Non ! Je n’ai rien remarqué, si ce n’est que la douleur m’a quitté.
 
   — Vous voyez ! Jacques ! Vous pouviez me faire confiance. Cela ne valait certainement pas de tenter de porter atteinte à votre vie. De toutes façons, nous vous aurions régénérés, mais pour le coup, votre personnalité ainsi que celle de votre frère, s’en seraient sans doute trouvées modifiées.
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   Implantation
 
    
 
    
 
    
 
   Mataïva 20h12
 
    
 
   Je marchais, bien malgré moi, sur les pas de Charlie. Je n’avais rien vu, rien entendu, rien senti. Le passage s’était fait tout en douceur, pendant mon sommeil. Au début je pensais être mort, qu’une nouvelle vie immatérielle me tendait les bras, mais très vite j’avais compris où mon propre fils m’avait envoyé. Mais pourquoi avait-il fait une telle chose ? Qu’attendait-il, au juste ? Je ne comprenais pas, ou peut-être avais-je trop peur de comprendre. Pour l’heure, il me fallait marcher, arpenter cette immense pelouse qui menait au dôme. Je ne sentais plus mes pieds, ni le reste de mon corps d’ailleurs. Plus de trace non plus de cette douleur incessante qui me rongeait les chairs et les os depuis des jours et des jours. Je n’étais que pur esprit et m’apprêtais, sans y être invité, à rencontrer, enfin, le vieil homme qui résidait en ces lieux.
 
   A mon passage, la grande porte du dôme s’ouvrirait et je n’aurais qu’à me faufiler jusqu’à la cuisine dont Charlie m’avait tant parlé. Il serait sans-doute là et nous engagerions la conversation autour d’une délicieuse tasse de thé. Cette idée me remplissait de joie, comme si j’allais enfin être délivré.
 
   Encore quelques kilomètres. Dieu que le chemin est long ! Il n’en finit plus. Je ne ressentais aucun signe de fatigue mais j’avais par moments l’impression que l’image se répétait par boucles successives. Le même vert, la même parcelle de pelouse, le même chemin qui serpentait jusqu’à la porte du dôme. Ses courbent s’accentuaient, le sol se déformait sous mes pas, je n’atteindrais jamais cette porte. Il me l’interdisait. Victor ne voulait pas de moi, sans doute me laisserait-il là, à errer dans l’antichambre de son esprit.
 
   Soudain, tout ce décor disparut dans un flash lumineux qui agressa ma rétine, me forçant à faire écran de ma main pour ne pas être totalement aveuglé. Tout, autour de moi, était devenu blanc. Une épaisse couche de neige recouvrait le sol, laissant apparaître çà et là, des congères larges et profondes. Elles m’empêchaient de passer, me barraient la route. Je finis par m’effondrer lamentablement dans l’une d’elle, englouti par plusieurs dizaines de mètres de poudreuse. La lumière n’était alors plus qu’un petit point blanc, tout au bout de ce long tunnel que mon corps amaigri venait de creuser dans sa chute. 
 
   Je n’avais plus la force de me battre. Pourquoi ne pas mourir ici ? Après tout, il y avait bien pire endroit pour se laisser aller. Tout était si doux à présent. Il n’y avait plus un bruit. La neige absorbait les sons et me plongeait dans un silence si total que je parvenais sans difficulté à entendre mon cœur battre, au ralenti, lentement, toujours plus lentement. Je regardais une dernière fois cette lueur lointaine et enfin, je décidais de fermer les yeux, prêt à m’endormir d’un sommeil sans retour.
 
    
 
   J’attendais.
 
    
 
   J’attendais sereinement ! J’attendais que la mort vienne me libérer, mais elle ne semblait pas pressée de me voir quitter ce monde, alors je me mis à compter. Compter les secondes qui s’écoulaient entre deux battements cardiaques. Les mesures s’allongeaient. Elles s’étiraient, repoussant toujours plus loin la prochaine secousse, mais il résistait. Mon cœur tenait bon. Il semblait refuser de s’éteindre quand tout le reste de mon être était déjà consumé. Il y avait toujours un « boum » pour me rappeler que ce n’était pas encore terminé. 
 
    
 
   Je m’impatientais.
 
    
 
   Je ne sentais toujours pas mon corps, mais mes sens commençaient à s’aiguiser. Ils s’éveillaient. J’avais même l’impression, par moments, d’entendre le souffle du vent qui balayait la surface, se gorgeant au passage de fines particules de neige avant de venir s’engouffrer dans ce puits. Bientôt, je ne serai plus à l’abri de ses morsures, pensais-je ! Mais tout cela n’avait aucun sens. Rien de tout cela n’était réel. Pourtant, une impression étrange m’habitait. l’air semblait se rafraîchir autour de moi.
 
    
 
   J’avais froid.
 
    
 
   Ce n’était plus une impression, à présent. Je tremblais ! Ma peau me brûlait ! Elle se raidissait et se tendait sous les assauts du froid. Mourir de froid était pourtant l’une des morts les plus douces. Votre corps s’engourdit, votre cœur se ralentit à l’extrême et vous sombrez lentement, sans vous en rendre compte, sans souffrance, dans un sommeil dont vous ne vous réveillerez jamais.
 
    
 
   Je me sentais léger.
 
    
 
   Je n’avais pas ouvert les yeux. Du moins, si j’avais fait une telle chose je n’en conservais aucun souvenir, et pourtant je voyais. Je voyais la structure granuleuse de cette poudre blanche avec une netteté époustouflante. Mon corps était devenu léger et souple. Je tendis le bras sans même y penser, tant le geste paraissait naturel, et saisis cette neige à pleine main. Je la serrais pour en faire une boule compacte et entendre le son caractéristique que faisaient ces milliers de flocons écrasés les uns contre les autres. Une sorte de crépitement ou plutôt de crissement très net et parfaitement audible. C’est bête, mais cela me rassura ! Je me sentis revivre. Je pouvais même sentir son odeur. L’odeur de la neige. Une odeur fade, à la fois fuyante et envahissante. De par sa légèreté, elle donne l’impression de pénétrer en vous comme un vent frais qui vous revivifie, vous donne envie de la manger pour rafraîchir ce corps qui vous brûle.
 
    
 
   J’avais chaud.
 
    
 
   Mon corps me brûlait, mais cette fois la sensation venait de l’intérieur. Je suffoquais. D’un bond, je me redressais et me séparais de la longue blouse blanche pourtant bien fine qui recouvrait jusque-là mes membres squelettiques. Ils ne l’étaient plus vraiment, d’ailleurs ! Avec stupéfaction, je constatais que mon corps avait changé. Il était toujours celui d’un vieillard, mais je parvenais à sentir sa vigueur, son entrain, comme si j’avais rajeuni de trente ans, peut-être encore davantage. Mais que m’arrivait-il ? Les hommes perdent la raison peu avant de mourir d’hypothermie. Le froid les anesthésie et altère leur jugement. Certains se mettent nus et n’hésitent pas à renvoyer les secours d’où ils viennent, persuadés que tout va pour le mieux. Peut-être aurais-je dû attendre encore un peu avant de me réjouir comme un gamin. Ce n’était sans doute qu’un pas de plus vers la mort. Je me laissais de nouveau tomber sur cet épais tapis de neige, attendant patiemment que la faucheuse me libère, mais rien ne vint. Le froid se faisait de plus en plus mordant. Il me piquait et me brûlait la surface de la peau, comme pour me dire : « Assez joué, maintenant ! Il est temps de quitter ce trou et d’affronter la réalité, Giuseppe ! Tu n’es pas mort et tu ne mourras pas ! »
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    IMMORTEL
 
    
 
    
 
    
 
   Grande salle du conseil.
 
    
 
   — Seuls les douze membres du Conseil, ici présents, ont été soumis à un véritable processus d’hibernation tel que vous avez pu le voir à l’œuvre sur la Base de Mataïva. Notre peuple a vécu plus de deux siècles, reclus dans cette forteresse ensevelie. À la fin, beaucoup la considéraient comme un gigantesque tombeau. Les efforts constants déployés par l’O.C. pour améliorer notre qualité de vie se sont avérés en grande partie inefficaces. De plus en plus de nos concitoyens cherchaient à se donner la mort, sans y parvenir. Aucune tentative n’a jamais abouti à autre chose qu’à un bref passage dans l’un de nos incubateurs, mais cela ne changeait rien. Leur longévité était contre nature. Faute de place, elle empêchait tout renouvellement des générations et devait donc prendre fin. Poussés par leur instinct, ils recommençaient systématiquement, avec toujours plus de violence et d’imagination. D’un point de vue strictement chronologique, nous étions vieillissants, alors que nos organismes ne s’étaient jamais aussi bien portés. Chacune de nos cellules était régulièrement remplacée. Cela nous assurait de demeurer éternellement en parfaite santé, mais l’O.C. avait largement sous-estimé le poids de l’instinct de reproduction. De tous, c’est certainement le plus puissant et nous ne l’avons compris que trop tard.
 
   — N’avez-vous pas dit toute à l’heure que l’O.C., comme toute forme de vie, cherchait également à se reproduire ?
 
   — Non, Jacques ! Pas exactement. J’ai simplement dit qu’il chercherait à se développer, à se propager partout où il le pourrait. Aussi étrange que cela puisse paraître, cela n’a rien à voir avec le véritable instinct de reproduction. Depuis la nuit des temps, la vie a toujours eu besoin d’évoluer pour s’adapter à son environnement. La pression sélective qu’exerce le milieu sur l’ensemble du vivant favorise, comme vous le savez, les formes de vie les mieux équipées. Les autres disparaissent progressivement, cédant leur place à de nouvelles générations. Ces changements ne sont possibles que grâce à la recombinaison génétique et à d’infimes mutations transmises aux générations futures. L’instinct de reproduction est au cœur de ce processus. C’est l’un des mystères du vivant les mieux gardés. Jamais nous ne sommes parvenus avec précision à comprendre où il prend sa source ni par quels mécanismes il opère et c’est sans doute bien mieux ainsi. L’arrêt d’un tel processus signerait inéluctablement la fin de toute vie.
 
   — Puisque pour se reproduire il fallait absolument libérer de nouvelles niches écologiques, votre instinct de reproduction vous a poussés à vous autodétruire ! conclut Jovis.
 
   — C’est exactement là où je voulais en venir. Quelque chose en nous nous ordonnait, individuellement, de mettre fin à nos jours.
 
   Charlie regardait d’un œil nouveau le visage tailladé du géant. Sénec s’en aperçut immédiatement.
 
   — Ce n’est pas ce que vous pensez, Charlie ! Les génératrices effacent toute trace de blessure. Cette cicatrice est bien antérieure à cette époque, mais elle participe de mon identité et je ne voulais pas m’en séparer. L’O.C. prend en compte nos demandes tant qu’elles n’interfèrent pas avec ses priorités. Je suppose, Charlie, que cette problématique ne doit pas vous être étrangère ?
 
   Cette remarque avait toute son importance. Depuis qu’ils avaient découvert l’existence des génératrices, tous deux avaient immédiatement pensé à la possibilité d’être enfin séparés l’un de l’autre. Ils ne s’étaient rien dit. Sans doute par peur d’aborder ensemble un sujet qui, justement, touchait à leur identité et aux liens qui les unissaient au-delà de toute contingence physique.
 
   — Mais vous n’aviez plus besoin de vous reproduire ! Jovis ne perdait pas de vue le fil de la conversation.
 
   — Pourquoi dites-vous ça ? C’est vous-mêmes qui venez de…
 
   En bon professeur et maître de conférence, rompu au débat d’idées, Jovis n’hésita pas à l’interrompre afin de préciser sa pensée. 
 
   — L’O.C. contrôlait totalement votre environnement et l’adaptait à vos besoins. Il n’était donc pas nécessaire d’évoluer tant que vous ne quittiez pas cette cité.
 
   — Bien qu’il puisse être tempéré, l’instinct reste foncièrement aveugle. Son influence grandit à mesure que votre esprit et votre corps sont fragilisés. À l’approche de la mort, les plantes libèrent leurs pollens, leurs cellules se multiplient à un rythme effréné. Plus rien ne compte alors pour elles que la nécessité de se reproduire. Quel sentiment éprouvez-vous lorsque vous côtoyez chaque jour les mêmes personnes, le même environnement, que vous faites peu ou prou les mêmes activités ? Lorsque votre horizon est obstrué et que vous vous sentez pris au piège dans ce que vous pensez être votre tombeau ? Je ne sais pas si les humains y sont sensibles au même titre que nous, mais en ce qui nous concerne, l'ennui et la lassitude sont vite devenus nos pires ennemis. Nous étions vivants, mais notre esprit s’étiolait.
 
   — Vous aviez la recherche, la construction d'un avenir ! fit remarquer Charlie.
 
   — C'est vrai ! Et c'est sans doute ce qui a permis à  nombre de nos chercheurs de tenir bon des siècles durant. Le reste de la population était malheureusement condangé à inventer sans cesse de nouvelles sources de distraction. Nous étions décadents. Notre société se disloquait au profit d’un individualisme hors de tout contrôle et confinant de plus en plus à la perversité. Le mouvement s’est vu amplifié par l’absence de conséquence. L’O.C. veillait, sans jamais faillir, à ce que la vie et l'intégrité physique de chacun soient préservées. Dès lors, il n'y avait plus de limites à l'usage de nos corps. La recherche de jouissance, aussi bien dans le plaisir que dans la douleur, la recherche de sensations fortes, de nouveauté, ont très vite présidé à toute autre forme d'activité. Ils n'avaient ni famille à élever, ni contrainte d’aucune sorte. Même leur propre subsistance était garantie quoi qu’ils fassent. En leur offrant l’immortalité, l’O.C. les avait privés du même coup de toutes ces composantes qui participent habituellement de la construction identitaire et donnent un sens à la vie. La mort et la peur qu’elle engendre sont de puissants pourvoyeurs de motivation. Elles organisent notre vie et déterminent une grande partie de nos comportements et de nos désirs. Il vous faut construire, aimer, tisser du lien avec votre prochain pour vous assurer que l’on ne vous oubliera pas et que votre trop bref passage dans ce monde n’aura pas été vain. Une mécanique complexe que l’O.C. n’a pas suffisamment prise en compte. Il affûtait en permanence ses algorithmes pour tenter de rééquilibrer la grande équation. Faute de nous conduire au bonheur, elle était censée nous garantir une certaine sérénité et un niveau élevé de satisfaction. Mais elle n’y est jamais parvenue. Quels que soient les ratios entre récompense et frustration, il leur manquait toujours quelque chose. Un vide, un besoin viscéral que rien ne pourrait jamais remplacer. L’instinct animal ne connaît pas de limite. Il refait surface partout où il le peut et s’engouffre dans les moindres brèches de nos civilisations, non pour les détruire mais simplement pour être entendu. Nous étions immortels, mais nos esprits n’y étaient pas préparés et sans doute ne le seront-ils jamais.
 
   — Et vous ne pouviez y renoncer !
 
   — Impossible ! L’O.C. est toujours resté intraitable sur ses choix. Nous l’avions programmé pour assurer notre subsistance et rien ne pouvait l’écarter d’une voie, dès lors qu’il la considérait comme rationnellement et statistiquement plus fiable qu’une autre.
 
   — Quel choix vous restait-il, dans ce cas ?
 
   — Nous sommes finalement parvenus à trouver un accord avec l'O.C. Nous avions imaginé le Cube, un univers virtuel évolutif où chacun pourrait retrouver un mode de vie au plus proche de ses aspirations. Lui seul, pensions nous, à l’époque, serait capable de rendre notre immortalité et notre confinement plus supportables.
 
   — Ce n’était donc qu’un logiciel ! Mais, dans ce cas, où est le reste de la population ?
 
   — Ne croyez pas ça, Jovis ! Le Cube n’est pas un simple logiciel ! C’est un monde à part entière. Une fois que vous l’intégrez, vous ne pouvez plus en sortir tant que l’O.C. ne vous y invite pas.
 
   À la fois incrédule et horrifiée par ce qu’elle venait d’entendre, Alaina ne put s’empêcher d’intervenir. Elle se montra hésitante mais néanmoins déterminée. Il fallait qu’elle sache. 
 
   — Vous n’avez donc jamais tenté de remonter en surface ? Une fois passée la pluie de météores et ses effets les plus dévastateurs, n’aurait-il pas été plus simple d’ériger de nouvelles cités. Des enclaves sécurisées capables de résister aux conditions extrêmes du monde extérieur ? Vous auriez peut-être pu y survivre en attendant que les conditions s’améliorent. Vous auriez préparé la phase de recolonisation.
 
   — Il était trop tard.
 
   — Vous voulez dire : Trop tôt ?
 
   — Non ! Vous avez bien entendu. Il était trop tard. Avec le recul, je pense que nous aurions pu tenter quelque chose, mais il aurait fallu le faire avant de prendre la décision de donner tous les pouvoirs de gestion à l’O.C.
 
   Charlie prit la parole à son tour.
 
   — Je croyais que l’O.C. avait pour prérogative de privilégier votre subsistance à toute autre considération !
 
   — Ce n’est qu’un système de gestion, ne l’oubliez pas ! Et aveugle, de surcroît.
 
   — Qu’entendez-vous par aveugle ?
 
   Brem fit venir à lui la plate-forme. Sa voix était rauque et monotone. Son visage, lui aussi rocailleux, ridé, marqué par le temps et ses vicissitudes, ne laissait transparaître que très peu d’expressions. Il était très probablement de la génération de Sénec. Sans doute, même, était-il l’un des initiateurs du projet XK207, ce qui lui valait, pensa Charlie, d’être présent aujourd’hui et de s’exprimer en tant que second grand orateur. Tous trois, avec Lassa, étaient les gardiens historiques d’Australopolis, il en était maintenant persuadé. Mais, quel rôle avaient-ils joué réellement ? Sans doute, les anciens avaient-ils hiberné pour ne pas évoluer et veiller sur leur peuple le moment venu. Pendant ce temps, le reste de la population continuait vraisemblablement à vivre, quelque part dans cette chose étrange et obscure qu’ils nommaient le Cube. Emma s’y trouvait, aux côtés de dizaines peut-être même de centaines de milliers d’autres I.N.H.
 
   À l’évidence, elle avait été contrainte d’abandonner son enveloppe corporelle pour ne plus être que pur esprit et intégrer le Cube. Les I.N.H. étaient parvenus à dissocier corps et esprit, ce qui les rendait, au final, plus libres et surtout immortels. Charlie ne pouvait pas encore l’affirmer, mais il en avait l’intuition. Tous les éléments déjà en sa possession convergeaient en ce sens. D’abord, les créatures synthétiques, puis ce bloc de métal absorbant la lumière qu’ils décrivaient comme un monde miniature capable de tous les accueillir quel que soit leur nombre.
 
   Ils avaient appris à s’émanciper du corps. Aussi fou que cela puisse paraître, ils étaient parvenus à concrétiser le rêve le plus extravagant auquel l’homme n’ait jamais pensé. Un rêve qui remontait à la nuit des temps, lorsque les premiers hominidés avaient commencé à vénérer les premiers dieux et à craindre la colère des âmes égarées de leurs défunts.
 
   Emma s’y trouvait, donc ! Mais, s’agissait-il toujours de la même personne ? Quelle sorte d’être le Cube et ses promesses d’immortalité pouvait-il produire ? Sénec lui avait confié, lors de leur premier entretien, qu’il n’était éveillé que depuis cinq ans. Cinq petites années. Très exactement le temps écoulé depuis l’apparition du signal intercepté par l’équipe de Giuseppe. Il y a cinq ans, quelque chose s’était alors produit qui avait radicalement changé la face du monde et le cours de leur petite vie, jusque-là sans relief. Quelque chose qui avait déclenché le réveil des I.N.H. partout où ils se trouvaient.
 
   Plus de quinze bases d’hibernation avaient été localisées ces deux dernières années et il supposait qu’il en restait encore une bonne dizaine d’autres d’après les informations tirées de l’ordinateur central de Mataïva. Heureusement, seules quelques-unes avaient été explorées pour le moment, et partout le même constat avait eu lieu. Les I.N.H. étaient tous en phase d’éveil. L’O.C. avait-il alors enclenché une procédure accélérée de réveil pour les membres fondateurs, en réponse à ce signal ? A moins qu’il n’en soit lui-même à  l’origine ? Mais pourquoi ? Pourquoi seulement maintenant ? Et si ce n’était pas de son fait ? D’où pouvait-il bien provenir ? Que représentait-il réellement ?
 
   Les interrogations se bousculaient dans la tête de Charlie, à mesure qu’il commençait à comprendre, reliant les unes aux autres les milliers d’informations qui venaient de lui être délivrées ces dernières vingt-quatre heures, mais le second grand orateur allait bientôt lui permettre d’y voir un peu plus clair.
 
   — À ce jour, nous ne savons toujours pas avec certitude ce qui a pu provoquer cette erreur de jugement de la part de l’O.C., mais il a brusquement cessé de traiter les informations climatiques en provenance des très rares sondes météorologiques encore en activité sur la surface de la Terre. Nous pensons que les relais externes ont dû être fortement endommagés et leur fonctionnement altéré au point de renvoyer des informations indéchiffrables, beaucoup trop parcellaires pour être traitées par ses algorithmes. Les variables qui en résultaient ont donc été jugées peu fiables et progressivement abandonnées par l’O.C. au profit d’autres voix moins incertaines. Petit à petit, l’idée même de pouvoir sortir du cocon ne semblait plus représenter un quelconque intérêt pour lui dans la mesure où le Cube remplissait parfaitement sa mission d’Univers artificiel.
 
   — Vous ne l’aviez pas anticipé, demanda Charlie ?
 
   — Malheureusement, non ! Il ne nous est jamais venu à l’idée que la réalité elle-même puisse devenir un jour, une variable désuète.
 
   — C’est pourtant ce qui s’est produit ?
 
   — La raison d’être de l’O.C. est d’assurer notre survie et c’est ce qu’il fait avec un talent inégalable, mais pour lui la réalité n’est qu’un mot comme un autre. Dans ce monde, tout est relatif et ce ne sont pas vos chercheurs et vos physiciens qui doivent vous dire le contraire si j’en crois votre niveau de développement scientifique ?
 
   — Non, en effet. Plus nous avançons dans nos connaissances, plus nous découvrons que l’univers est infini, quelle que soit la direction où nous regardons. Aujourd’hui, l’atome fait office de titan par rapport au quark et au boson de Higgs, alors que, fut un temps, il était encore considéré comme la particule élémentaire par excellence. Et c’est vrai dans le sens inverse. Même nos conceptions de l’espace et du temps ne cessent d’évoluer pour devenir plus souples, plus élastiques. C’est d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles la question du divin finit souvent par se réinviter dans la conversation, lorsque deux grands savants parlent de l’infini et de ses implications.
 
   — La réalité n’est que la représentation qu’un animal se fait du milieu dans lequel il vit. Elle se forge au gré des interactions que nous entretenons tout au long de notre existence avec les objets, les êtres vivants et tout ce que nous côtoyons. Cette représentation se charge d’une multitude de composantes émotionnelles et sensorielles qui dépendent des facultés de chacun à percevoir et à interpréter son environnement. Je suppose qu’il va de soi que les sentinelles ou encore des êtres comme Lansen, n’ont pas la même représentation que vous de la réalité. Il ne vous viendrait pas à l’idée, ou du moins, vous abandonneriez très vite cette vaine tentative, de chercher à vous mettre à leur place et à percevoir le monde de la même façon qu’eux. Eh bien, tentez un instant d’imaginer quelle pourrait être la représentation qui se forme au sein d’un gigantesque réseau de programmes informatiques intelligents et évolutifs tel que celui de l’O.C. Cela vous semble impossible, n’est-ce pas ? 
 
   Charlie acquiesça d’un hochement de tête, puis il entreprit de compléter l’exposé du géant.
 
   — Si je comprends bien, second orateur, l’importance de retrouver le monde qui vous a vu naître était pour vous une telle évidence que vous n’avez jamais songé à l’intégrer parmi les règles incontournables protégées par le noyau central. Cette variable a donc été traitée comme les autres et s’est vue amenée à évoluer au point de devenir désuète. Pourquoi se presser de retourner en surface alors que l’on peut recréer un monde taillé sur mesure pour satisfaire tous nos besoins et assurer notre immortalité ?
 
   — Exactement ! répondit Sénec, en ramenant vers lui, la plate-forme. Il s’adressait plus spécialement à Clémentine. Rien ne presse ! Tant que la vie suit son cours dans le Cube, il n’y a aucune raison autre que la nostalgie de s’empresser de retourner sur Terre, à moins que l’intégrité même du cocon ne soit menacée à plus ou moins court terme.
 
   — Un sentiment qu’il ne connaîtra jamais, répondit-elle timidement.
 
   — Mais, le Conseil, dans tout ça ?
 
   — Le Conseil a été placé en hibernation dès que la majeure partie de la population eut accepté d’abandonner son enveloppe corporelle pour intégrer le Cube. À l’inverse du Cube, notre système d’hibernation est indépendant de l’O.C. et nous pouvons agir à notre guise, tant que nos actes ne remettent pas en cause notre vie ou celle de notre peuple. C’est en quelque sorte une seconde voix que l’O.C. nous a autorisés à poursuivre. Nous sommes à la fois les gardiens et la mémoire vivante de notre peuple.
 
   Alaina se pencha discrètement à l’oreille de Jovis, oubliant un instant que chacun de ses mots serait retranscrit instantanément quel que soit le volume qu’elle emploierait.
 
   — Je ne peux croire une telle…
 
   Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Tous les regards se portèrent sur elle et plus particulièrement celui de Brem qui l’interrogea d’une voix posée et flegmatique.
 
   — Poursuivez Alaina ! Nous vous écoutons.
 
   La jeune diplomate se décomposait. Charlie tenta de lui venir en aide, mais il fut stoppé net par Sénec.
 
   — Laissez votre amie s’exprimer, je vous prie ! Le second orateur souhaiterait en savoir un peu plus sur elle. Allez-y, Alaina ! Dites ce que vous avez à dire, sans crainte.
 
   Alaina fit son possible pour s’apaiser et finit par se résoudre à répondre sans rien nier de ses propos malencontreux. Elle se contenterait habilement d’ajouter ce qu’il faut de rondeur à son discours pour ménager son interlocuteur.
 
   — Je disais simplement qu’il est difficile pour moi de concevoir la réalité de telles avancées scientifiques. Il me semble que cela dépasse l’entendement et va à l’encontre de nos connaissances scientifiques dans ce domaine. Le principe d’une séparation entre l’esprit et le corps est un fantasme qui a toujours été présent chez les êtres humains, mais la science nous a montré aujourd’hui qu’il ne pouvait y avoir de pur esprit. La conscience que nous avons de nous-mêmes et de notre existence est le fruit d’une interaction permanente entre le cerveau et les différentes parties du corps. Il s’agit d’une globalité indissociable. L’idée d’implanter un esprit humain dans un cerveau artificiel ou un programme informatique est vouée à l’échec. Quand bien même nous en aurions  les moyens, l’entité qui en résulterait ne serait jamais qu’une copie, et en aucun cas il ne s’agirait de la même personne. Du coup, je dois reconnaître qu’il m’est difficile de croire que vous y soyez parvenus, même si j’ai toute confiance en vous.
 
   Brem restait imperturbable, poursuivant son interrogatoire de sa voix lourde et gutturale. 
 
   — Pourquoi auriez-vous confiance en nous ?
 
   Alaina resta sans voix. Qu’aurait-elle pu répondre ? Mais le géant attendait ses explications, plongeant temporairement dans le silence l’immense salle au plafond voûté et aux courbes oblongues. La luminosité lui apparaissait soudainement plus intense, plus oppressante, la forçant à plisser légèrement les paupières. Regroupant ses esprits, la jeune femme parvint à esquisser une réponse en forme d’aveux et c’était sans doute là le choix le plus judicieux.
 
   — Je ne sais pas.
 
   Brem décrispa momentanément son faciès intimidant, laissant apparaître l’ébauche d’un sourire.
 
   — Il n’y a, en effet, aucune certitude ! Je vous rejoins volontiers sur ce point. Cependant, la vie de milliers des nôtres est entre vos mains depuis de longues années déjà, et d’après ce que nous a indiqué Charlie il semble que des précautions particulières aient été prises pour assurer leur sécurité. Cela constitue à nos yeux une  raison suffisante pour vous accueillir ici et apprendre à mieux vous connaître. D’autre part, le frère du premier orateur que vous nommez Victor a voulu croire en l’un d’entre vous. Il lui a confié les coordonnées de notre cité et vous voilà, aujourd’hui ! La confiance est avant tout un parti pris dont les fondements nous sont parfois obscurs. Elle est fragile et précieuse. Nous ne pouvions que respecter sa décision. Parlons un peu de vous ! J'ai cru comprendre que vous ne faisiez pas partie de l'équipe de recherches de Mataïva. Jovis est un homme de sciences, incontestablement et je peux comprendre que son savoir puisse être d’une aide précieuse, mais vous ? Pouvez-vous nous dire qui vous êtes exactement et ce qui vous a conduit jusqu'ici ? Quel est votre rôle au sein de cette mission ?
 
   Tout en amorçant un semblant de réponse, Alaina jeta un regard interrogateur en direction de Charlie.
 
   — Euh ! Oui. Bien entendu ! Je..
 
   Ce dernier l’interrompit aussitôt.
 
   — Elle n’a pas choisi de venir ! Nous l’avons, en quelque sorte, forcée à nous suivre. Alaina est ici en observatrice. Il va de soi que la découverte de votre existence inquiète une partie de nos dirigeants. Ils ne savent pas encore quel danger potentiel vous pourriez représenter pour l’espèce humaine et préfèrent se montrer prudents. C’est pourquoi ils ne souhaitaient pas nous voir mener seuls cette mission d’exploration et surtout, pas de manière aussi précipitée.
 
   — Et vous avez désobéi à votre gouvernement, reprit Brem. Pourquoi cet empressement ?
 
   — Il le fallait ! Les choses ne sont pas toujours simples lorsqu’il s’agit de diplomatie et  notre équipe ne tenait pas à voir la situation lui échapper. Nous avions besoin d’un observateur étranger à l’équipe de Mataïva pour rendre compte de ce qu’elle découvrirait en ces lieux.
 
   — Et c’est elle que vous avez choisie ! Y a-t-il une raison à cela ?
 
   Charlie s’apprêtait à se justifier, mais Alaina le devança, pensant sans doute que le moment était venu pour elle de coller de plus près à sa fonction. Elle redressa légèrement sa posture, tirant les épaules de quelques centimètres en arrière et s’efforça de s’exprimer sur un ton qu’elle souhaitait le plus neutre possible.
 
   — Je représente le gouvernement des États-Unis d’Amérique, l’une des plus grandes nations humaines et sans doute celle qui exerce aujourd’hui la plus forte influence sur le reste du monde. Nous veillons, partout où nous le pouvons, à ce que la paix et la sécurité soient préservées. À ce titre, nous nous devions de prendre toutes les précautions nécessaires avant d’établir le premier contact avec les derniers représentants de votre civilisation.
 
   — Votre grande nation aurait-elle peur de nous au point de nous déclarer la guerre ? demanda le second orateur avec un regard insistant. Alaina tâcha de ne pas fléchir, mais elle ne put s’empêcher d’abaisser légèrement le regard, ne sachant, une nouvelle fois, quoi répondre. Dans ce cas, dites à votre gouvernement que nous n’avons pas peur des humains et que s’ils n’engagent pas les hostilités d’une façon ou d’une autre contre notre espèce, il n’auront rien à craindre de notre part. Nous n’avons aucune intention d’entrer en conflit avec eux, bien au contraire. Il se pourrait que prochainement nos deux espèces aient intérêt à s’entraider ! La confiance mutuelle n’est qu’un détail sur lequel, je l’espère, nous tomberons d’accord le plus rapidement possible. Croyez-moi ! Nos deux peuples  doivent s’entendre si vous voulez survivre à ce qui se prépare.
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   Cube
 
    
 
    
 
    
 
   La réunion du conseil avait tourné court après l’intervention remarquée d’Alaina. Sénec, accompagné de Lansen, avait alors reconduit le petit groupe dans la chambre de repos où les attendaient des plateaux repas.
 
   Ils contenaient une sorte de purée tiède, légèrement gélatineuse, inodore et parfaitement insipide. Alaina considéra d’abord longuement le sien, sans oser y toucher, mais devant l’insistance de Charlie et la faim qui la tenaillait depuis des heures, elle finit par se laisser convaincre. Le plus dur fut de porter la première portion jusqu’à sa bouche. Le reste s’était fait tout seul. L’amas gélatineux s’était dissout instantanément au contact de sa salive, sans laisser de trace gustative, ni sur sa langue, ni sur son palais.
 
   La sensation de faim s’était ensuite rapidement dissipée et tous avaient senti un regain d’énergie prendre possession de leurs organismes pourtant éreintés par le trop-plein de stress et d’émotions de ces derniers jours.
 
   Quelques heures plus tard, Sénec était revenu seul leur annoncer la décision du Conseil. Alaina devait remonter au plus tôt en surface pour rendre compte à ses supérieurs de ce qu’elle avait appris ici. Un relais lui serait remis afin de leur permettre d’établir la communication et de préparer une rencontre que les membres du Conseil souhaitaient pacifique.
 
   Pour finir, chacun à son tour avait subi un court interrogatoire devant le Conseil, à l’exception des jumeaux qui furent à nouveau conduits sous le dôme. Cette fois, Sénec était seul. Il les déposa sur la face supérieure du Cube. L’endroit était silencieux et désert.
 
   Le géant au visage tailladé, regardait avec attention ces deux petit êtres anthropomorphes, collés l’un à l’autre. Ils cherchaient à coordonner au mieux leurs mouvements pour ausculter visuellement l’ensemble de l’édifice et plus particulièrement les milliers de petites sphères noires piégées dans les alvéoles. Elles recouvraient l’intégralité de la surface de la voûte, telles une armée d’insectes au corps ovoïde et sombre. Jacques les imaginait décrochant à l’unisson pour mener l’assaut contre tout intrus qui oserait pénétrer dans leur nid.
 
   — Que remarquez-vous ?
 
   Il répondit le premier, quittant un instant des yeux l’immense structure en nid d’abeilles.
 
   — On dirait des œufs ! Des milliers d’œufs noirs qui occupent chaque alvéole de cette structure hémisphérique.
 
   — Ce ne sont pas des œufs, le reprit Charlie. Ces capsules sont reliées au Cube par des flux électromagnétiques. Je les ai perçues immédiatement lorsque je suis entré pour la première fois dans ce lieu. Mon relais les avait détectés juste avant de devenir inopérant.
 
   — Tu veux dire que ces innombrables petites choses communiquent avec le Cube ? Mais de quoi s’agit-il d’après toi ?
 
   Charlie se risqua à exposer son hypothèse tout en cherchant confirmation auprès de Sénec.
 
   — Aucun I.N.H. ne se trouve dans le Cube. Cette chose est un Univers virtuel qui ne contient vraisemblablement rien d’autre que des circuits informatiques et des influx électriques. Alaina disait vrai. Il n’est pas envisageable, quel que soit le niveau d’évolution technologique et scientifique atteint, d’implanter un esprit humain dans une machine. Il en va bien évidemment de même pour les I.N.H. Il ne pourrait s’agir que d’une copie de nous-mêmes. Au final, nous aurions réussi l’exploit de fabriquer des clones électroniques imitant à la perfection notre personnalité, nos aptitudes cognitives, sensorielles et émotionnelles, mais cela ne ferait pas pour autant de nous des immortels. Il ne s’agirait que d’une I.A. de plus, réalisée à notre image.
 
   — Nous perdrions le sentiment de continuité, c’est ce que tu veux dire ?
 
   — C’est exactement ça !
 
   — Mais pourtant nous remplaçons déjà des organes lorsqu’ils sont défectueux et notre cerveau apprend à les intégrer comme faisant partie de notre corps !
 
   — Détrompe-toi ! Un corps étranger restera toujours étranger. Il sera simplement accepté comme tel par l’esprit humain, et de toutes façons il ne s’agit pas là, de remplacer, mais de transférer, ce qui est totalement différent. 
 
   — Votre frère a raison, Jacques ! Ses facultés d’analyse sont stupéfiantes pour un humain. Le Cube n’est rien d’autre qu’un programme de vie virtuelle interconnecté avec les cerveaux de plus de 120 000 des nôtres. Ils y mènent une nouvelle vie, infinie et incomparablement plus riche que celle offerte par les murs étroits de cette cité. Chacune de ces capsules renferme le cerveau de l’un d’entre nous. L’ensemble du dôme est une gigantesque génératrice. Elle assure le renouvellement permanent des cellules cérébrales de ses hôtes, ce qui leur assure une longévité théoriquement infinie. En d’autres termes, tant que la génératrice fonctionnera, rien ne pourra venir mettre fin à leurs jours. Une réplique virtuelle de son corps est ensuite programmée pour intégrer le Cube.
 
   Jacques fit soudain preuve d’une surprenante véhémence à l’encontre des propos tenus par Sénec.
 
   — Je croyais qu’un individu ne se limitait pas à son esprit ? Un être vivant n’est-il pas la résultante d’interactions permanentes entre l’esprit et le corps ? 
 
   — Cette question du corps a visiblement une importance considérable pour vous, mais il faut vous en détacher si vous souhaitez comprendre ce qu’est véritablement le Cube.
 
   — Comment le pourrais-je ?
 
   — Vous n’avez qu’à considérer que leurs corps n’ont pas disparu. Ils ont seulement changé de nature. L’O.C. les a dématérialisés mais cela ne les empêche pas pour autant de remplir leurs fonctions, exactement comme ils le faisaient lorsqu’ils étaient encore à l’état organique. L’architecture sensorielle, nerveuse et biochimique, propre à chaque individu, a été modélisée et conserve toutes ses spécificités. Jacques lui renvoyait un regard horrifié qui ne lui échappa pas. Je comprends votre réticence à accepter qu’il soit possible de faire subir pareil supplice à un être vivant. Vous n’êtes certainement pas encore prêt pour intégrer et accepter une telle idée. Pour vous, le corps est une composante inaliénable et fondatrice de l’individu et je vous comprends parfaitement. Je ne sais, moi non plus, si je serais prêt aujourd’hui encore, à accepter une telle chose comme vous pouvez en juger par cette cicatrice qui me défigure mais que pour rien au monde je n’abandonnerais. Mais songez un instant aux possibilités qu’offrent cette avancée technologique sans précédent. Les perspectives sont infinies, vertigineuses et l’O.C. l’a très bien compris. Lui n’avait pas les mêmes restrictions ni les même tabous que nous autres, qui sommes nés incarnés et avons appris à aimer notre corps, à nous reconnaître en lui.
 
   — Et ils ont accepté ?
 
   — Tous n’y sont pas entrés en même temps. Certains ont lutté des décennies et des décennies durant, après la mise en hibernation du Conseil, mais ils ont fini, comme les autres, par accepter d’abandonner leur corps et de rejoindre le Cube. La cité se dépeuplait et l’O.C. faisait tout pour rendre les conditions de vie insupportables. Les groupuscules religieux sont ceux qui ont tenu le plus longtemps. Ils vivaient en petits groupes organisant leurs conduites selon des règles strictes, en accord avec leur culte, mais même la foi n’a pas suffit à résister à la pression insidieuse qu’exerçait l’O.C. Il ne les a jamais contraints mais tous ont fini par sauter le pas. Le plus déterminé d’entre eux a vécu seul, isolé de tous, durant plus d’un siècle et demi. Il errait sans but, se réfugiait dans les livres et les archives de l’ancien monde, celui d’avant la catastrophe, pour tenter de retrouver un peu de son paradis perdu. Tout cela nous a été révélé après notre réveil, lorsque nous avons rouvert les archives de cette période. L’O.C. avait tout filmé et tout consigné dans ses bases de données, retraçant étape par étape notre histoire pour le jour où nous reverrions enfin la lumière du soleil.
 
   — Et ce jour est venu, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, Charlie. Il s’est annoncé il y a de cela cinq ans, lorsque l’O.C. a intercepté le signal.
 
   — Ce n’est donc pas vous qui l’avez émis ?
 
   — Non !
 
   — Qui d’autre, alors ?
 
   — Je suis désolé, mais je ne peux vous répondre. Il est encore trop tôt ! Pour l’heure, j’aimerais vous présenter quelqu’un qui saura bien mieux que moi satisfaire à certaines de vos interrogations. Sénec jeta d’abord un regard appuyé en direction de Charlie, puis il le porta sur son frère. 
 
   La tête baissée et les yeux rivés au sol, il était totalement absorbé par l’effet hypnotique du Cube.  —— Jacques ! Vous m’entendez ?
 
   Jacques sentit une secousse le parcourir. Il releva la tête lentement, les pupilles dilatées et le visage groggy.
 
   — Excusez moi, je ne sais pas ce qui …
 
   — Vous devriez éviter de regarder trop longuement le Cube. Il possède un puissant effet hypnotique pour qui n’y est pas habitué.
 
   — N’y a-t-il aucun moyen de voir ce qu’il se passe à l’intérieur ?
 
   Le géant ne répondit pas.
 
   Jacques venait de recouvrer ses esprits. Il s’adressa intérieurement à son frère.
 
   « Si tu comptes rentrer dans ce cube pour retrouver Emma, il faudra d'abord te débarrasser de moi ! J’espère que tu en es conscient ? ».
 
   Charlie restait de marbre, feignant de ne pas l'entendre.
 
   Sénec tendit le bras et déposa sa main bien à plat devant eux.
 
   — Montez ! J’ai quelqu’un à vous présenter.
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   Temple
 
    
 
    
 
    
 
   Sénec n’avait pas voulu leur dire où il les conduisait. Charlie et Jacques s’étaient retrouvés à traverser une bonne partie de la Cité à pas de géant. Tous deux s’agrippaient fermement à ses doigts énormes et trapus, de peur de glisser le long de sa paume et de terminer leur course près de quinze mètres plus bas, sur la bande magnétique. Tout comme sur Mataïva, les artères de la ville étaient constituées de larges pistes métalliques destinées à accueillir les véhicules à sustentation. Il y en avait d’ailleurs de nombreux modèles aux design et aux couleurs multiples, stationnant un peu partout aux pieds des immeubles.
 
   De grands bâtiments à l’architecture futuriste s’échelonnaient sur différents niveaux, le long des voies. Ici, l’acier régnait en maître absolu. La lumière se reflétait par endroits sur le métal luisant, comme dans un miroir, offrant des mises en abyme et des perspectives surprenantes.
 
   Tous étaient reliés les uns aux autres, non seulement par les artères principales situées au niveau du sol, mais également, par un enchevêtrement de voies et de conduits secondaires dont certains s’élevaient dans les hauteur du cocon, jusqu’à de vastes esplanades suspendues à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol. De là-haut, les citoyens devaient à l’époque bénéficier d’une vue panoramique sur l’ensemble du complexe urbain. Malgré la distance, on pouvait aisément distinguer çà et là de petits îlots de verdure parsemés d’objets de tailles variées aux contours improbables. Sans doute devaient-ils penser autrefois que leur art trouverait en ces lieux un magnifique terrain d’exposition et ramènerait ici, dans les entrailles de la Terre, une partie du charme de l’ancien monde.
 
   La cité était bien plus vaste qu’ils ne l’avaient imaginé. Ils savaient pourtant que le cocon mesurait près de quatre-vingt-quinze kilomètres de long, sur plus de quarante-trois de large, comme en attestaient les données issues de l’exploration géophysique du sous-sol, mais vu de l’intérieur, le gigantisme des lieux prenait vie. Il se matérialisait sous la forme de cette cité d’Acier, à la fois imposante et raffinée. Au-delà, de l’architecture elle-même,  certaines façades étaient finement ciselées, à la façon d’une pièce d’orfèvrerie, dessinant le plus souvent de grandes fresques qui s’étalaient sur tout un quartier. La plupart d’entre elles représentaient des paysages de l’ancien monde, forêts de résineux, fougères géantes, rivages escarpés, montagnes ou encore prairies peuplées d’étranges animaux à la stature imposante mais à l’allure placide.
 
   À mesure que nous avancions, les représentations se faisaient de plus en plus abstraites. L’art devenait brut, conceptuel. Pour l’essentiel, il ne s’agissait plus que de figures géométriques plus ou moins complexes, tantôt enchevêtrées, tantôt exaltées dans des mouvements ouverts, explosifs et libérateurs. L’ambiance qui s’en dégageait prenait des teintes de plus en plus spirituelles. L’architecture des bâtiments suivait, elle aussi, cette dynamique. Ils devenaient plus rectilignes, plus épurés. Leurs arêtes se faisaient plus saillantes et leurs angles plus obtus. Le métal lui-même prenait des teintes nettement plus claires, presque blanches, rendant la lumière toujours plus intense et aveuglante.
 
   Puis, brusquement, la piste prit fin. Tous les immeubles formaient un cercle parfait autour d’une vaste esplanade accueillant en son centre ce qui ressemblait à une sorte de temple orné d’immenses colonnes de marbre blanc. De tous, cet édifice était sans doute le seul à arborer fièrement de véritables pierres de taille. Il ressemblait étrangement à certaines de nos constructions antiques. Sa forme circulaire, jalonnée d’épais contreforts, lui donnait l’aspect d’une arène. Sans s’arrêter, Sénec gravit les marches qui menaient au gigantesque hall d’entrée. Ce n’est qu’à cet instant précis, qu’il cessa enfin d’avancer.
 
   — Nous y sommes. A partir de maintenant, vous serez seuls avec l’O.C.
 
   Tout en parlant, Sénec venait de s’accroupir pour les déposer au sol.
 
   « Qu’est-ce que ça veut dire, ça, Charlie ? Il va quand même pas nous laisser là en offrande ? »
 
   Le géant s’éloignait déjà, redescendant les marches d’un pas serein et déterminé. Les jumeaux le regardèrent partir, puis ils se retournèrent sous l’impulsion de Charlie. Les atermoiements de son frère l’agaçaient au plus haut point.
 
   — Eh bien ! Ça me semble évident, non ? Sénec souhaite que nous rencontrions l’O.C. et je suppose que c’est également ce qu’il désire. Ça me semble logique, pas toi ?
 
   Jacques ne répondit pas. Tétanisé, il commençait à marmonner de vagues incantations sans queue ni tête.
 
   Perds pas ton temps ! T’as jamais cru en Dieu. Il va pas t’écouter maintenant !
 
   — Qu’est-ce que tu en sais ! reprit-il de vive voix.
 
   — T’es ridicule ! J’espère au moins que tu en as conscience !
 
   — Tu appelles ça rien, toi ?
 
   — Écoute ! C’est très simple à comprendre. Si on est ici c’est uniquement parce que l’O.C. nous y autorise, alors je ne vois pas ce que nous pourrions risquer à le rencontrer. Et puis rappelle-toi ce que nous a dit Brem.
 
   — Ils ont besoin de nous ?
 
   — Tu vois, quand tu veux !
 
   — Mais c’est une machine !
 
   — Il est vraiment temps que tu changes ta façon de percevoir le monde. Tu n’as qu’à occulter ce détail ! Considère simplement que nous allons parler avec l’administrateur de cette cité. Ça nous simplifiera la vie.
 
   Contraint et forcé, mais pas franchement rassuré,  Jacques s’engagea aux côtés de son frère et désormais mentor, sur le dallage démesurément grand du hall. Ils évoluaient à leur rythme, déambulant au pied de ces allées de colonnes aux dimensions himalayennes. Ils ne savaient absolument pas où se rendre pour atteindre l’O.C., ni même ce à quoi il pouvait bien ressembler, mais Charlie ne s’en inquiétait nullement et Jacques de son côté n’osait plus  protester.
 
    
 
   — J’entends comme un cliquetis métallique ?
 
   — La source semble se rapprocher à vive allure. Ça vient sur notre gauche. Regarde !
 
   Deux unités robotisées venaient de surgir au détour de l’un de ces énormes piliers. Ressemblant à de petites araignées mécaniques, elles évoluaient avec une grâce et une souplesse qui faisaient oublier la nature même de leurs composants. Six paires de pattes métalliques extrêmement fines supportaient un minuscule corps ovale, légèrement translucide, presque laiteux, animé en son centre d’une multitude de micro-arcs électriques aussi erratiques qu’éphémères.
 
   Elles s’avançaient vers eux avec une grâce infinie et ne laissaient pour seules traces de leur passage que le cliquetis caractéristique de leurs pattes frappant le sol avec netteté et précision. Côte à côte, les deux créatures s’avancèrent lentement dans leur direction avant de s’immobiliser complètement à moins d’un mètre de Jacques et de Charlie qui n’osèrent plus bouger, ne serait-ce que le petit doigt, jusqu’à ce qu’une troisième unité robotisée, cette fois de forme humanoïde, vienne à leur rencontre. L’entité faisait à peu de choses près leur taille et imitait à s’y méprendre, non seulement les mouvements, mais aussi les mimiques faciales d’un être humain. Elle était pourtant composée de métal argenté et rutilant comme s’il venait d’être coulé et poli il y a quelques minutes à peine. Les traits fins et réguliers de son visage, ajoutés à sa silhouette gracieuse, lui donnaient l’apparence d’une femme ou plutôt d’un être androgyne…
 
   — N’ayez crainte, elles ne vous feront aucun mal ! Elles sont venues vous montrer ce que vous cherchez.
 
   Le visage du robot paraissait sculpté dans la masse, modelé à partir d’un seul et unique bloc d’acier. Pourtant ses lèvres se mouvaient avec grâce et ses pommettes se relevaient même légèrement, dessinant un semblant de fossette lorsqu’il souriait. Ses traits étaient fins et son visage arrondi. Sa voix, elle aussi s’avérait douce et apaisante, mais ses propos l’étaient beaucoup moins.
 
   Charlie lui répondit sans hésitation, ajustant le rythme et le timbre de ceux de cet étrange et inquiétant interlocuteur.
 
   — Je suppose que vous êtes l’O.C ?
 
   — Disons que je suis l’une de ses incarnations. J’ai été conçu pour vous et pour personne d’autre, tout comme ces commutatrices. Le robot désigna les deux petites araignées d’un revers de main aussi bref que discret.
 
   — Qu’attendez-vous de nous ?
 
   — Moi je n’attends rien ! Je n’ai d’ailleurs jamais rien attendu ! Le désir est un sentiment animal qui m’est totalement étranger. Ma fonction est de répondre au désir de mon peuple et l’un d’entre eux désire aujourd’hui vous laisser pénétrer dans le Cube.
 
   — Sénec !
 
   — Son véritable nom est Stiiilviiiriminski Ernialiiisimvanya Nirsaiaaillli Erskanislassx Caume – Les sonorités qui sortaient de sa bouche résonnaient comme un chant d’oiseau, fluide et mélodieux – mais son frère a choisi de vous le présenter par ses initiales, tout comme Emma et tous les autres, d’ailleurs. L’appareil phonatoire des humains n’a pas encore atteint un niveau de développement suffisant pour maîtriser convenablement la prononciation de certains mots, en particulier les noms que nous donnons aux êtres vivants.
 
   — Je n’ignorais pas cela.
 
   — Ce n’est là qu’un détail, mais je suppose que votre frère, lui, l’ignorait ?
 
   — Il supportera ce voyage ! Cette fois, mon frère m’accompagnera ! Je veillerai sur lui.
 
   — Je m’attendais à cette réponse de votre part, c’est pourquoi elles sont deux, ajouta d’entité en désignant une nouvelle fois les araignées. Elles venaient de se replier et de s’accroupir, s’aplatissant au sol comme pour mieux bondir sur eux. Vous ne serez pas seuls ! Elles assisteront votre conscience et ajusteront vos perceptions. Vous n’aurez qu’à penser et toutes les questions que vous vous poserez trouveront leur réponse en temps réel. Votre corps sera totalement paralysé durant tout votre séjour dans le Cube.
 
   — Vous n’allez donc pas séparer notre esprit de notre corps ? demanda Jacques, tremblant de peur. Contrairement à son frère, lui était affolé et se positionnait presque comme un gamin implorant l’un de ses parent pour qu’il fasse en sorte que le soin de sa blessure ne soit pas trop douloureux. L’entité percevait parfaitement son état et chercha habilement à le mettre en confiance.
 
   — Rassurez-vous, Jacques ! Vous n’intègrerez pas véritablement le Cube. Ceci n’est qu’un voyage, une contemplation. D’ailleurs vous ne pourrez qu’observer, ressentir et explorer ce monde sans jamais interagir avec ses occupants. Ils ne vous percevront pas, ne vous parleront pas, n’interagiront d’aucune façon avec vous. Dites-vous que je vais simplement ouvrir une fenêtre ou plutôt une infinité de fenêtres au travers desquelles vous pourrez apercevoir des parcelles de ce vaste Univers. Votre corps, comme celui de votre frère, restera intact, je vous le promets. 
 
   Jacques commençait à s’apaiser, comme hypnotisé par sa douceur tout comme par le flot lent et régulier de ses paroles. Il ne parvenait plus à décrocher son regard du visage souriant et radieux que lui offrait ce robot humanoïde au physique et aux traits si féminins. Il paraissait fragile, presque vulnérable et pourtant, Jacques se trouvait sans nul doute face à l’être le plus intelligent et le plus puissant que la Terre ait jamais porté en son sein. Il n’était pas un simple robot. Il était l’incarnation de l’O.C. ! Un gigantesque cerveau artificiel au physique protéiforme et au potentiel sans limite, à la fois esclave et maître incontesté de cette horde de titans. 
 
   — J’espère que vous êtes rassuré à présent, Jacques ?
 
   Cette dernière remarque le sortit brusquement  de sa contemplation. Son regard venait de s’orienter à nouveau vers les deux araignées mécaniques tapies juste devant eux quand un son net et terriblement aigu lui transperça les tympans. D’un simple claquement de ses doigts d’acier, l’entité venait de donner le signal. Le bond fut extraordinairement vif et précis. En une fraction de seconde, les deux petites créatures leur avait sauté au visage, enveloppant la totalité de leurs boîtes crâniennes et y enfonçant profondément leurs longues pattes acérées.
 
   Le corps des jumeaux était pétrifié. Les yeux dans le vide, les traits figés, ils venaient de partir, quelque part dans les méandres des circuits de l’O.C., à la découverte d’une nouvelle réalité, celle du Cube et de ceux qui avaient accepté d’y trouver refuge.
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   aurore
 
    
 
    
 
    
 
   Il faisait encore nuit. Une nuit incomplète. Une nuit boréale avec son ciel irisé des lueurs à dominantes vertes, évanescentes et vaporeuses, de ses aurores.
 
   Sous leurs pieds, la falaise, vertigineuse se jetait dans cette immense étendue noirâtre. Très loin sur l’horizon, une très légère lueur pourpre, virant au rose, annonçait le lever, sur l’Océan, d’un soleil glacial et capricieux.
 
   Un craquement les sortit de leur torpeur. Sous leur poids, un petit morceau de roche venait de céder. Il roula maladroitement, poursuivant sa course en biseaux jusqu’au rebord de la falaise. Là, le petit cube s’immobilisa quelques secondes, et pivota sur l’un de ses sommets avant de disparaître dans le vide.
 
   Ils ne bougèrent pas, appréhendant de subir le même sort. Les jumeaux attendaient quelque chose, le bruit, peut-être. Celui que ferait ce bout de roche en tombant dans l’eau, mais il ne vint pas. Le vent, forcissait, balayant cette masse d’air vivifiante et emprunte de senteurs maritimes. A présent, le froid les harcelait. Il mordait sans relâche les quelques centimètres de peau laissés libres par la capuche de leurs épais manteaux de fourrure. Une fourrure blanche aux poils particulièrement longs. Vus de dos, ils ne faisaient qu’un. L’animal donnait l’impression d’avoir envie de sauter, de se jeter dans le vide sans en trouver la force.
 
   — // Il n’y a encore rien par là ! Le jour se lève. Cela viendra plus tard !
 
   — Ce n’est pas ta voix, Jacques ? Je ne la reconnaît pas.
 
   — Non ! Je l’entends moi aussi.
 
   — Dans ce cas, ce sont elles. Elles nous parlent pour nous guider dans leur monde. Nous ferions bien de suivre leurs conseils sans tarder.
 
   Jacques fut le premier à faire un pas en arrière pour s’éloigner du précipice. Lorsqu’ils se retournèrent, ils découvrir dans la pénombre une vaste étendue de roches et de lichens rouge orangé avec çà et là de petites plaques de neige et de glace qui reflétaient les couleurs changeantes du ciel. À moins d’une centaine de mètres d’eux se trouvait une petite cahute au toit rouge en forme de triangle. Le bois de sa façade resté à l’état brut lui conférait un aspect rustique et légèrement patiné. La porte entrouverte, claquait par petits à-coups réguliers sous l’effet des bourrasques, faisant vibrer à chaque passage l’unique et très large fenêtre aux carreaux fissurés qui se trouvait sur sa droite. L’endroit était éclairé.
 
   Jacques et Charlie s’avancèrent prudemment. La maison était à hauteur d’homme, ce qui intrigua Charlie, mais la réponse à cette question ne se fit pas attendre. La voix retentit de nouveau.
 
   — // La taille fait partie des éléments perceptifs que nous ajustons pour faciliter votre évolution dans le Cube.
 
   Ils s’apprêtaient à en franchir le seuil, quand Jacques remarqua une petite plaque de métal profondément piquée par la rouille. L’objet pendait dans le vide, accroché à un vieux clou planté sur le chambranle de la porte, juste au dessus de leur tête.
 
   — Regarde, Charlie ! Il y a quelque chose d’écrit.
 
   Tout en parlant, Jacques venait de lever le bras pour s’en saisir. Sitôt agrippée, la plaque se décrocha  et lui resta dans la main.
 
   — Que lis-tu ?
 
   — C’est drôle ! J’ai conscience qu’il s’agit de scripts I.N.H et pourtant, je parviens à les déchiffrer sans difficulté.
 
   — C’est certainement un effet des ajustements sensoriels et perceptifs. Alors ! Dis-moi ! Que lis tu ?
 
   — Ce sont des initiales : E.M.M.A. suivies d’un nombre : 7270 A.P.C.  
 
   — //Il s’agit de l’an 7270 de l’ère post Cube, date à laquelle le système s’est mis en veille.
 
   Charlie entra précipitamment, entraînant avec lui, son frère qui laissa tomber l’inscription au sol. Le petit morceau de métal rouillé se brisa en une multitude d’éclats bruns. Elle était là ! Assise à son bureau, une longue plume de cristal à la main. Elle leur tournait le dos. Devant elle se trouvait un gros livre aux feuilles d’argent, épaisses et granuleuses. Immobile, Emma se tenait courbée en avant comme si sa tête avait été brusquement stoppée dans sa chute.
 
   — EMMA ?
 
   — //Elle ne vous répondra pas.
 
   Ils s’approchèrent sans bruit. Son regard se perdait dans le vide. Ses lèvres grises, entrouvertes, accueillaient une larme gelée dont le tracé sur sa joue restait encore visible. Tout en elle exprimait une douleur, une souffrance insurmontable, mélancolie sidérante. Elle faisait penser à ces malades chez qui la dépression majeure atteint de telles proportions qu’elle finit par trouver sa solution, ultime échappatoire, dans la sidération catatonique. Plus un mot, plus un geste, plus une émotion. Le corps tout entier se fige alors comme du marbre pour échapper à la souffrance, couper court à toute source de stimulation et d’interaction avec quiconque, y compris soi-même. 
 
   Charlie tourna les feuilles une à une. Toutes accueillaient un poème accompagné d’un nombre et de 3 lettres. 7270 A.P.C, 7269 A.P.C, 7268 A.P.C, 7267 A.P.C, 7266 A.P.C, 7265 A.P.C, 7264 A.P.C………
 
   Il s’arrêta sur l’un d’entre eux, le dernier, le plus court mais aussi le plus percutant et le lut à haute voix, s’efforçant de rendre compte au mieux de la musique à la fois mélodieuse et mélancolique de son âme.
 
    
 
   Le simulacre de mon corps feint de porter en lui une âme vide
 
   J’ai construit ce monde,
 
   Je l’ai rêvé si fort et depuis si longtemps,
 
   Le voilà aujourd’hui, tout entier à l’image de la mort,
 
   Celle que j’appelle, que je supplie et qui me refuse
 
   Ce matin, comme à chaque fois que l’horizon se dessine sur cet océan de souffrance,
 
   J’ai sauté,
 
   J’ai pris une dernière fois mon envol,
 
   Survolé ces étendues vierges et glacées,
 
   Embrassé ce ciel d’argent,
 
   J’ai espéré,
 
   Je l’ai implorée,
 
   Pour la 5291ème fois,
 
    
 
   Le poème était suivit en bas de page, d’un début de phrase
 
    
 
   Demain, je…
 
    
 
   Une large tache d’encre pourpre recouvrait ces derniers mots. Charlie tourna à nouveau les pages une à une. Chacun de ses poèmes commençaient et se terminait par ce même décompte macabre et désespéré. Une mécanique froide, implacable, sourde à ses supplications comme à ses cris de rage et d’agonie. Une image de l’enfer. 
 
   Charlie en pleura. Il sentait l’émotion monter brutalement en lui comme une vague, un tsunami de douleur et de révolte qui perturbait l’ensemble de ses sens. La petite maison se mit à trembler. Les images se brouillaient se disloquaient. Elles se reformaient aussitôt mais cela ne durait pas. Des voix lui parlaient. Celle de son frère, celle de l’araignée d’acier qui s’agrippait à ses cellules nerveuses. L’un implorait son retour au calme tandis que l’autre, tout en tentant de le raisonner, œuvrait au rétablissement de l’équilibre.  
 
   —// Reprenez-vous, Charlie ! Chassez ce sentiment et ces pensées qui ne vous mèneront à rien si ce n’est à mettre en danger votre intégrité et celle de votre frère. Votre esprit tente de nier les images que lui renvoient le Cube, mais cela ne changera pas l’histoire, rien ne peut changer ce qui a déjà eu lieu.
 
   Les objets reprirent peu à peu leur place dans la pièce et Charlie se sentit soudain vidé, incapable de penser à autre chose qu’à des éléments factuels. Son regard se portait tour à tour sur les petits lambeaux de peinture tombés au sol, la transparence du cristal, les reflets du grand livre d’argent, les aspérités du bois ou encore la cire bleue qui s’écoulait avec une extrême lenteur le long de la grande bougie.
 
   Elle s’écoulait, formant un amas épais sur son socle. Charlie eut alors un déclic, une intuition très vite confirmée, qui le ramena à la réalité, toute aussi virtuelle qu’elle puisse être en ces lieux.
 
   — // Vous voyez ! Bientôt, il n’y aura plus une goutte de cire pour s’écouler de cette bougie.
 
   — Elle se réveille ?
 
   — // Ce n’est pas seulement elle qui se réveille ! C’est l’ensemble du système qui sort de l’état de veille prolongée dans lequel il est plongé depuis une éternité.
 
   — Ils vont sortir ! s’exclama Jacques, étrangement soulagé.
 
   — // Oui, Jacques ! Ils vont sortir et regagner la surface, mais le chemin est encore long et il n’est pas le même pour tous.
 
   Jacques remarqua que l’un des tiroirs du bureau était entrouvert. Ce détail lui avait échappé jusqu’à présent, mais voilà qu’il lui sautait soudain aux yeux, sans raisons. Un petit couinement aigu et plaintif s’en échappait.
 
   « Toi aussi tu entends ce bruit, Charlie ? »
 
   — Il y a quelque chose là-dedans !
 
   Tendant le bras, il ouvrit le tiroir du bout des doigts. Charlie ressentait une vive appréhension. La scène éveillait en lui une troublante impression de déjà vu.
 
   Il n’en doutait pas. Elle serait là et pourtant, c’était impossible, pas ici !
 
   Mais ce qu’il y trouva le troubla encore plus que s’il s’était agi de la petite souris blanche, celle qui l’avait accompagné et guidé dans la connexion, une construction transversale, un éclat libérateur qui ne pouvait exister dans le Cube. 
 
   Un petit homme gris se tenait allongé sur une sorte de lit miniature posé au fond du tiroir. Son visage était celui de Sénec, en plus jeune, mais sa balafre était déjà présente. Tout en dormant, il poussait de petits geignements. Son corps s’animait par moments de spasmes et, sous ses paupières, ses yeux semblaient bouger de façon saccadée.
 
   — //Alivar est une copie, un être totalement virtuel, création de l’O.C. EMMA en a un jour fait la demande. Elle ne supportait plus d’être séparée de lui. Depuis, ils ne se sont jamais quittés.
 
   — Il s’éveille, lui aussi ?
 
   — Oui ! Son sommeil est perturbé. L’esprit des I.A. est parfois instable, mais EMMA n’a jamais accepté que l’O.C. le remplace.
 
   — Pourquoi l’avoir créé ?
 
   — // Une telle idée vous effraie, Jacques ! L’O.C. pensait que des I.A. devaient intégrer elles aussi le Cube.
 
   — Pour le surveiller ?
 
   — // Les I.A. sont autonomes. Elles ne sont là que pour apporter de la diversité et de la nouveauté au sein d’une population qui ne peut se renouveler.
 
   — Ça  ne peut pas suffire à…
 
   Le temps de réaction entre le moment où une interrogation effleurait la conscience des jumeaux et celui où lui arrivait la réponse se réduisait de plus en plus, si bien qu’elles commençaient à ressembler à de simples intuitions aux origines obscures. La conscience d’entendre cette voix venue de l’extérieur du Cube se faisait elle-même moins évidente.
 
   — // Au début, cette approche fonctionnait parfaitement. Les natifs se sentaient revivre. Certains  investirent cet Univers virtuel comme s’il s’agissait du véritable monde, oubliant jusqu’à l’existence même du monde réel.
 
   Jacques tendit le doigt vers cette petite chose, sans oser la toucher. Elle semblait si fragile.
 
   — // Ce n’est qu’un jouet, une figuration aux capacités intellectuelles très limitées. EMMA ne voulait rien de plus et de toutes façons jamais l’O.C. n’aurait accepté d’introduire dans le Cube une entité risquant de générer la confusion dans l’esprit des natifs. Sénec devait rester dans les mémoires comme le grand concepteur et le plus haut représentant du Conseil. Il est à la fois un guide et un emblème pour eux.
 
   Jacques retira son doigt et considéra le visage de son frère tout entier tourné vers celui d’EMMA, comme si ce petit être ne signifiait rien. Il aurait pourtant voulu échanger avec lui, recueillir son avis, son ressenti, sur ce qui symbolisait l’incarnation du sacrifice, celui d’un être asservi qui n’avait d’autre but que de soulager les souffrances d’autrui.
 
   — Partons, Charlie ! Tu as vu ce que tu voulais voir. Toi et moi n’avons plus rien à faire ici, à présent.
 
    
 
   L’étrange bête à quatre jambes et à l’épais pelage blanc retourna au bord de la falaise, sans doute poussé par son intuition. Durant le trajet, les deux frères n’échangèrent aucun mot, pas un regard, comme s’ils savaient exactement où ils devaient se rendre, sans avoir besoin de se concerter.
 
   Les pieds de Charlie se stoppèrent à l’exacte limite du précipice. Près de trois cents mètres plus bas, dans le clair-obscur, les vagues lourdes et puissantes frappaient la roche, explosant en milliers de gerbes avant de se retirer sous un épais manteau d’écume. Le ciel se parait désormais de teintes rosées et, au loin, un puissant halo de lumière trahissait l’avènement imminent d’une nouvelle ère. Le système s’éveillait lentement et déjà, une terre émergée se dessinait à l’horizon.
 
   — Que fait-on maintenant ?
 
   — La seule chose que nous puissions faire, Jacques, sauter !
 
   Ils s’élancèrent tous deux dans un mouvement parfaitement synchrone, les yeux rivés sur le feu naissant. Le vent hurlait, fouettant leur visage avec une force inouïe.
 
   La chute ne dura que quelques secondes, puis ce fut une fuite en avant, éperdue, irrépressible, vers l’horizon. L’océan défilait sous leurs yeux à un rythme toujours croissant. Le renflement des vagues se fit bientôt ondulation, puis simples rides pour finir par disparaître totalement sur ce qui ne fut bientôt plus qu’une vaste étendue lisse et argentée aux reflets rougeoyants. 
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   Déconnexion létale
 
    
 
    
 
    
 
   Mataïva, 1 heure du matin, dans la grande salle du dôme.
 
    
 
   — Tout s’est déroulé comme prévu. Votre père est biologiquement mort et, pour l’instant, le verrouillage cérébral semble tenir.
 
   Francisco, collé contre la grande vitre inclinée, contemplait en contrebas le corps ridiculement petit et désormais sans vie de son père, allongé aux côtés de Victor. Alvaro lui adressait son compte rendu par radio, directement depuis la petite console blanche.
 
   — Très bien ! Vous pouvez le déconnecter ! Il ne risque plus rien à présent ! L’avenir nous dira si j’ai fait le bon choix, mais je suis confiant.
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   Expulsion
 
    
 
    
 
    
 
   Ils m'avaient chassée, estimant probablement que j'en savais assez et qu'il était temps pour moi d'en rendre compte au reste de l'humanité avant qu’en surface les esprits ne s’échauffent. Les autres avaient eu le choix, mais tous avaient exprimé le désir de rester. Même Jovis refusait de m’accompagner. Je l’avais toujours considéré comme un type un peu perché, mais là il avait franchi l’étape supérieure ! Son esprit tournait en roue libre, totalement subjugué, phagocyté, par l’immensité des connaissances auxquelles il avait soudain accès, ignorant toute notion de danger, de prudence ou de peur.
 
   J'étais rentrée dans cette petite bulle translucide, à la fois souple et solide. Lansen m'avait conduite jusqu'au sas et ensuite, tout était allé très vite. Il m'avait déposée au sol puis s'était retiré. Tout cela s’était passé sans un mot, à peine avais-je croisé son regard au moment où il avait enclenché le verrouillage de la première porte. Immédiatement après la mise en eau, la grande muraille d'acier scellant l'entrée de la cité s'était ouverte, me laissant seule et totalement démunie face à l’immensité étrange et envoûtante des lieux. 
 
    L'attente n'avait duré que quelques minutes, le temps pour moi d'observer avec un mélange d'angoisse et de fascination le ballet incessant des sentinelles. Elles serpentaient avec grâce le long des imposantes colonnes d'acier baignées par la lumière verdâtre qui bordaient les parois de ce gigantesque hall. Leur cuirasse, blindage métallique recouvrant le corps fragile de ces organismes mi-organiques mi-synthétiques, prenait, selon leur exposition, des teintes magnétiques, tantôt vert argenté, tantôt plus sombres, presque bleutées. Les centaines de petites sources lumineuses dessinaient les contours de ces piliers titanesques au pied desquels s’ouvraient et se refermaient à intervalles réguliers de vastes trappes. Elles y pénétraient et en ressortaient sans raison apparente, le tout selon un rythme qui me semblait aléatoire, un peu comme ces petits poissons de récifs qui sortent et rentrent sans cesse dans leur refuge, donnant l’impression d’être indécis ou insatisfaits. 
 
   Ma contemplation fut de courte durée. L'une d'entre elles approchait lentement vers moi. Elle ouvrait grand la gueule, exhibant ses hachoirs terrifiants, capables de déchirer nos composites les plus robustes avec une extrême facilité. Je savais à présent qui elle était et ce qu'elle me voulait. Je n'avais pas peur. Bien au contraire, je la regardais, subjuguée par la facilité et l’élégance avec laquelle ce mastodonte déplaçait son énorme corps fuselé. Elle me regardait fixement. J’étais clairement son objectif, sa mission.
 
   Elle m'avala tout comme elle avait avalé le petit sous-marin d’Andréi et de Jovis, quelques temps plus tôt. Après cela, je ne sais plus. Sans doute s'était-elle engouffrée dans la brèche et faufilée dans le puits. Mon corps ballotait latéralement au gré des ondulations de son corps. Les bruits que faisaient son épais blindage articulé en percutant les parois du puits me renseignaient sur la vitesse à laquelle elle évoluait à l’intérieur du tube de carbone. Ce manège fut étonnement court. Beaucoup plus en tout cas que lorsque la première sentinelle avait remonté Jovis.
 
   Au bout de quelques dizaines de minutes, une demi-heure tout au plus, les échos s’espacèrent. Elle ralentissait. J’entendis alors un grand bruit sourd, puis plus rien.
 
   L’entrée du puits était fermée. Aucune autre explication ne me venait à l’esprit. Prisonnière de ma bulle, recroquevillée sur moi-même, je serrais fortement mes genoux tout contre mon ventre et commençais à me balancer machinalement. Je ne manquais pas d’air, mais le confinement m’était tout à coup devenu insupportable. Et s’ils ne m’ouvraient pas ? Si l’ordre avait été donné en haut lieu de ne surtout par ouvrir cette voie d’accès entre nos deux mondes ? Les forces armées de mon pays avaient sans doute déjà pris possession des lieux et ma vie n’avait peut-être finalement pas grande importance à leurs yeux au regard du risque encouru.
 
   Je comptais d’abord les secondes, puis les minutes, mais rien ne se passait. Soudain, j’entendis un crissement puissant et répétitif. Une violente déflagration finit par retentir, un bruit effroyable d’éclatement, de déchirure suivie d’un série de chocs. La bête se mouvait dans tous les sens comme si quelque chose l’affolait. J’entendais très nettement un flot ininterrompu de petits cliquetis semblables au bruit que fait la pluie lorsqu’elle tombe sur la tôle ou le plexi d’une véranda. 
 
   Ils nous tiraient dessus ! Un déluge de feu s’abattait sur la sentinelle, mais elle semblait ne pas en souffrir. Au milieu de tout ce vacarme, je percevais très nettement le rythme lent et régulier de ses battements cardiaques. Elle attendait à présent. Sans doute immobile sur le sol, elle attendait que cette armée d’avortons cesse de lui tirer dessus, pour ouvrir la bouche et me libérer. Après un long, un trop long moment, la pluie cessa enfin et la lumière pénétra dans sa gueule entrouverte. D’un mouvement de gorge, elle me régurgita sous les yeux médusés de cette armée de fantassins qui s’étaient tous réfugiés derrière d’épais boucliers blindés.
 
   Il y avait là la crème de nos troupes d’assaut. Des dizaines de soldats armés jusqu’aux dents, équipés d’exosquelettes et accompagnés chacun de leur chien de guerre. L’armée américaine travaillait depuis plusieurs années déjà sur le développement et la conception de ce type d’armement. Cela avait commencé par les avions et les hélicoptères sans pilotes qui avaient considérablement réduit les pertes humaines du côté de l’assaillant, mais ce n’était qu’une étape. Pour la première fois, ils déployaient dans le secret de cette base sous-glaciaire leur dernière invention.
 
    J’avais connaissance de leur existence, mais je ne les savais pas encore opérationnels. Des unités robotisées à l’apparence d’énormes chiens dotés d’une armure en titane et conçus non seulement pour répondre aux ordres de leur maître, mais aussi pour s’adapter à leur environnement. Armés, rapides, agiles, insensibles aux balles ou aux mines anti-personnelles, ils auraient sans doute fait fureur sur les champs de batailles, mais face à cette sentinelle, tout cela ne leur était d’aucune utilité. Une fois les yeux fermés et protégés par son épaisse cuirasse, plus rien ne pouvait l’atteindre.
 
   La bulle dans laquelle je me trouvais enfermée, s’était immédiatement stabilisée sur le sol gelé de la grande salle de forage. Pour la première fois, je n’espérais qu’une chose : Voir surgir XX et ordonner à tout ce beau monde de baisser les armes. 
 
   L’œil entrouvert, la sentinelle m’observait. Elle mémorisait chacune des images qui venaient frapper sa rétine bionique et les retransmettait sans doute en temps réel au Conseil. Je me rendais compte à quel point je m’étais trompée. La voie était sans issue, et par ce geste inconsidéré nous venions de leur envoyer un signal qui n’était pas de nature à les rassurer sur nos intentions.
 
   Soudain, j’aperçus sur la passerelle deux hommes. L’un d’entre eux était le général Stanley Kanne. Un homme assez âgé, au visage fermé et à la stature imposante. À ses côtés, se trouvait XX. Il me regardait fixement. Je pouvais lire dans ses yeux une profonde désillusion. J’étais seule, et pour l’heure il ne savait rien du sort réservé au reste des membres de notre expédition. Je me levais et le regardais en souriant. J’espérais qu’ils parviendraient à lire dans mes yeux et sur mes lèvres la bonne nouvelle que je venais leur apporter. Nous avions réussi. Nous étions vivants et le contact avait été établi avec succès.
 
   Le visage de XX s’illumina enfin. Il venait de comprendre, ce qui n’était visiblement pas encore le cas de Kanne dont les traits toujours sévères ne laissaient toujours rien entrevoir de ses émotions. Malgré tout, il leva le bras et fit signe à ses hommes de baisser leurs armes et de faire reculer leurs chiens. Aussitôt, la bulle s’ouvrit. J’étais libre. L’air froid me remplissait les poumons. Je me sentais revivre. L’un d’entre eux déposa son arme au sol et s’avança pour m’aider à descendre de la capsule qui m’avait assuré jusque-là confort et sécurité.
 
    Je m’éloignais tout en jetant un dernier coup d’œil amical à ce monstre de chair et d’acier qui venait de me délivrer. Une fois le dos tourné, je l’entendis ramper sur le sol. Tous redressèrent leurs armes, mais aucune balle ne quitta son chargeur. J’entendis le souffle puissant de l’air que son énorme carcasse entraînait avec elle dans sa chute. Elle venait de disparaître dans les profondeur du puits.
 
    
 
   Fin du deuxième tome
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   « Ce roman est enregistré à la BNF, mais il n’a jamais été proposé à un éditeur. Son auteur a fait le choix de le soumettre directement et exclusivement à l’appréciation des lecteurs. Le bouche à oreille est donc son unique moyen de promotion et votre avis est primordial pour en assurer une plus large diffusion. Si vous avez apprécié les heures passées à lire cet ouvrage, n’hésitez pas à en parler autour de vous et à prendre quelques minutes de votre temps pour rédiger un commentaire. »
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